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NOMS DES PERSONNAGES, 

EUD AMID AS , Citoyen de Corinthe. 
ÉRICLÉE, Soeur d’Eudamidas. 
DÉMOCÈDE, autre Citoyen de 
Corinthe. 

' LISIDICE. 

P H I*L O N O É , Fille de Lifidice. 

6 L Y C O N , Efclave d’Eudamidas. 

I D A S , Efclave de Démocède. 

La Sdne efi à Corïntht,. 
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TESTAMENT, 

C O M É D IE. 


ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIÈRE. 

DÉ MO CÈDE, ÉRICLÉE, 
I D A S. 

DÉMOCÈDE. 

M Â I s , Madame . . , 

ÉRICLÉE. 

Maisj Monfieur , pourquoi vôülez- 
vous vous juftifier? je ne vous fais pas 
le moindre reproche^ Je vous dis fim- 

A iv 


s LE TESTAMENT, ' 

plement', hiftoriquement , par conveF' 
lâtion , que vou^j êtes amoureux de 
Philonoé : je ne m’en plains pas j il n’y 
a pas de mal à cela. 

DÉMOCèüE. 

Il y en auroit beaucoup après mille 
fermens que je vous ai faits de vous 
adorer toute ma vie. 

É E I c L É E. * ' 

■ Je ne m’en fouvenois pas. 

D É M O C È D E. 

iV ous ne vous en fouveniez pas ? 

' ’ É R I C L É E. 

Jç m’en fouvenois , fi vous voulez ; 
mais ce que je voulois dire efl: quafi la 
même chofe. On fait bien ce que c’eft 
<}ue ces fortes de fermens -là*, & fur-^ 
lout les vôtres. 

démocède. 

Vous les avez cru fincères , comme 
ils l’étoient & le font encore , & vous 
" n’avez cefie de le croire que depuis que 
Philonoé avec fa mère efl: ici dans la 
maifon de votre frère Endamidas. Je ne 
connoiflbis ni la mère ni la fille , quoi- 
que je fufie leur parent ; je ne les ai vues , 
que parce que j’étois affidu auprès de 
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COMÉDIE. S 
vous : la mère a pris de la con^ance en 
•moi ; c’eft une veuve qu’il faut dü moins 
confoler : que voulez-vous qüe je faffe ? 

É R I c L É E. 

Monfieur, je veux que vous fartiez 
ce que vous faites , que vous foyiez 
amoureux de Philorioé. 

' DÉMOcèDE. 

Madame, peut - on l’être après vous 
avoir vue ? Si vous ne me rendez pas 
juftice, ne vous la refufez pas du moins 
à vous-même. Quelle comparai fon de 
vous à Philonoé ! On ne fait encore 
ce que c’eft, ni ce que ce fera; point de 
caradère formé ; car qufel âge a-t-elle ? 
treize ans, quatorze ans ? 

É R r c L â E. 

Elle en a bien quinze. 

D É M O c è D E. 

Et bien, quinze, foit : un homme rai- 
fonnable , & que vous connoirtfez vous- 
rfiême capable de certains fentimens, 
ira t'il s’attacher à une enfant qui n’en-;- 
tendroit rien à tout ce qu’on lui vou- ’ 
droit dire, 

. É R I c L' É E. 

, Je vous réponds que cette enfant -là 


Digilized by Google 



to LE TESTAMENT, 1 

vous entendra & vous entend. Mon 
frère eft bien aufli raifonnable que 
vous, & il a même quelques années de 
plus : cependant je crois qu’à la 6n il fe 
déterminera à époufer l’enfant , comme 
il en eft le maître par le teftament du 
père. Je fuis fâché de vous le dire , 
Démocède. 

DÉMOCÈDE. 

Je ne fuis point fâché de l’entendre ; 
c’eft le mieux que puiffe faire Eiidami- 
das. Puifqu’il a accepté ce fameux tef- 
tament, par lequel fon ami , qui meurt 
abfolument ruiné , le charge de faire 
fubfifter fa veuve & d’époufer fa fillè 
unique , ou de la marier à qui lui plaira , 
en la dotant ; il aura raifon d’époufer 
la fille, qui eft affez iolie , & de s’épar- 
• gner une dot qu’il faudroit payer à un 
autre mari. Je prendrois ce parti-là en 
fa place ; ôc je compte bien qu’il le pren- 
dra. Mais s’il étoit entièrement libre 
comme moi , s’il n’étoit nullement 
charge de Philonoé , croyez-vous qu’il 
allât la choifir parmi toutes les filles de 
Corinthe f II en prendroit certainement 
une plus convenable à fon âge. Il a déjà 
trente ans , & Philonoé feroit fa fille , 
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COMÉDIE. ir , 

comme elle eft celle de cet ami intime 
qu’il a perdu. 

É R I C L É E. 

En bonne foi , Démocède , fi je craî- 
gnois que vous n’aimalTiez Philonoé > 
penfez - vous que toutes ces raifons, 
fondées fur fon extrême je’uneffe , me 
ralTuraffent beaucoup ? 

D É M O c è'd b. 

Non, charmante Ericlée; j’en con- 
viens , elles neTont pas fuffilantes , & 
.je ne fais cornment la fuite du difcours 
m’engage à vous les faire tant valoir. 
Ce font vos charmes feuls , c’eft mon 
amour qui doit vous ralTuref. 

É R I c L É E. 

Je vous répète que je n’ai point be- 
foin d’être laffurée. 

D É M O c è D* E. • 

- Je ne vous raffurerai donc point, 
puifque vous ne me faites pas l’hon- 
neur d’être inquiète : mais je continue- 
ra? à vous adorer. Vous ne me le dé- 
fendez pas ? 

É R 1 c L É E. 

Je ne vous permets ni ne vous dé- 
fends rien : feulement fouvenez-vous 
que j’ai de bons yeux. 
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12 LE TESTAMENT, 


SCENE IL 

DÈMOCÈDE, IDA S. 

D É M O C t D E. 

Elle ne les a que trop bons , & ils 
m’embarraflent fort. 

I D A s. 

Vous la trompez donc. Seigneur ? 

D É M O C È D E. 

Belle queftion ! il faut bien la trom- 
per, de peur qu’elle ne me traverfe dans 
mon nouvel amour pour Philonoé. 
Elle ell fine & adroite, & me joue- 
roit quelque mauvais tour : car , afin 
que tu le fâches , elle m’aime dans lé 
fond ; & cette Philonoé, qu’elle ne me ' 
reproche point , elle me la reproche de 
tout Ton coeur. 

I D A s. 

•Puifque vous n’aimez plus Ericlee, 
pourquoi n’agir pas rondement avec 
elle ?Eft-cepourle pîaifir de tromper? , 

DÈMOCÈDE. 

Ce ne laiffe pas d’en être quelquefois 
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C O M É DJ E. ■ 

tin , Idas. On mène plufîeurs affaires à 
la fois : on eft aimé en plus d’un lieu , '• 
on efl toujours en l’air ; cela vaut fon 
prix. Mais ce n’eft pas-là ce qui me tient 
préfentement; je fuis dans une fituation 
fort délicate. Eudamidas , par le tefta- 
ment de fon ami , efl: obligé d’époufei 
fa fille , ou de la mariée à quelqu’autrg 
^n lui doryiant une dot. 

IDAS, 

♦ 

Voilà un -plaifant legs teflamentaî* 
re , & à rebours du bon fens. Un gueux 
lègue à fon ami fa femrtie qu’il entre- 
tiendra , & fa fille qu’il mariera î Au- 
riez-vous acceptécette belle donation t 

DéMOCÈDE. . 

C’efl une autre affaire dont il ne s’agit 
pas. J’aime Philonoé, & je neveux donc 
pas qu’Eudamidas l’cpoufe. Je tâche à 
me faire aimer d’elle , afin qu’elle ap- 
porte de la réfiflance à ce malheureux 
mariage : mais il faut que ce ne foit 
qu’unè certaine réfiflance cachée & 
adroite ; car fi Eudamidas venoit à fa- 
voir que Philonoé m’aimât , ôc que 
notre intelligenc® fût -déclarée , il lui 
difoit ; Mademoifelle , je voulois fatif- 
faire au teflament , & vous époufer 5 



î4 tE TESTAMENT, 
c’eft vous qui ne voulez pas : je ne fuis 
•' tenu à la dot qu’en cas que ce parti-là 
ne me convînt point ; j’en fuis quitte : 
faites comme vous l’entendrez. 

I D A s. 

Et point de dot pour la palivre fille à 
en époufant fon cher Démocède ! 

D É M O c È D E. 

Sans doute ; & moi , je rife veux pas 
lui faire ce tort-là. 

I D A s. 

/ 

Sentiment fort généreux l 
üéMOCÈDE. 

' Il faut donc que j’infpire à Philonoé 
de la répugnance pour Eudamidas *, 
qu’Eudamidas s’apperçoive feulement 
qu’on ne l’aime pas , quoiqu’on en 
ufe toujours honnêtement pour lui , Sc 
qu’il ait la délicatelTe de ne vouloir 
pas époufer.. , 

I D A s. 

S’il ne l’a pas, cette délicateffe ? 

vD é M O c i: D E. 

Oh ! il l’aura certainement. C’efl: im 
homme à grands fentimens, trop grands 
de la moitié pour les femmes j & c’efl 
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COMÉDIE. IJ 

par la qu’il les manque, & les mani^uera 
toujours. 

I D A s. 

A vous dire le vrai , tout le projet 
que vous me confiez-là me paroît un 
petit château de cartes qu’un foulHe 
peut renverfer. 

D É M O C È D E. 

Je conviens que j’ai befoin d’une 
conduite bien fine & bien déliée : mais 
tu fais que j’en ai affez le talent , & je 
me plais, à l’exercer. Je puis ne pas 
réumr : aufli , pour ne tomber que fur 
mes pieds , je me ménage toujours 
avec Ericlée. Philonoé & elle font les 
deux plus aimables filles de Corinthe; 
& il me faut l’une des deux. 

' I D A s. 

11 ne vous importe laquelle ? 

DÉMOCÈDE. 

' Non pas j j’aime beaucoup mieux 
-Philonoé. 

I D A s. 

Elle efl; la dernière, d’abord. 

D É M ,0 ’C È D E. 

Cela n’eft rien : mais elle a dans la 
perfonne toute la fleur , &: dans fou 



i6 LE' TESTAMENT, 
car^âère toyte l’aimable fimplicité ^ 
toute la précieufe candeur de la |)re’' 
mière jeuneffe, 

I D A s. 

Il n*y a pas de gloire pour vous à îa 
tromper ; & d’ailleurs , permettez-moi 
de vous le dire , vous en devriez faire 
confcien'ce. En vérité , le coeur m’en 
faigne. 

DÉMOCèDE. 

Je ne la trompe pas aufli , à propre- 
ment parler. Je n’épargnerai tien pour 
.l’avoir : mais en cas du mauvais fuc- 
cès, je me réferve Ericlée pour un pis- 
aller qui fera encore très-bon. 

IDA S.- 

La vérité me prend à la gorge : vous 
n’aimez ni l’une ni l’autre. 

DÉMOCÈDE* 

Il ne s’agit pas avec les femmes de 
les aimer tant; il s’agit de leur plaire. 
Si tu favois , Idas , avec auel plaifir je 
jouis en- même temps & ae la jaloufie 
d’Ericlée , & des progrès que je fais 
■infenfiblement dans le coeur de Phi- 
lonoé, dans ce jeune coeur qui, loin 
d’avoir jamais aimé , fait à peine que 

l’on 

•\ 
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-C O M È D I E. 17 

Ton aime ! J’ai même encore le bon- 
heur d’atoir plu à la mère de Philo- 
noé , en tout bien & tout honneur , 
s’entend. Lilidice me favorife en tout 
ce qu’elle peut -, & je fuis fûr qu’elle 
m’aimerpit mieux pour gendre qu’Eu- 
damidas : enfin , laifle - moi faire ; le 
cœur me dit que fortirai bien de tout 
ceci : j’ai reçu du Ciel le don d’en- 
tendre alfez les femmes. 

I D A s. 

Je n’en fais pas tant que vous : mais 
je fuis perlùadé que les femmes enten- 
dent encore mieux les hommes que les 
hommes ne peuvent entendre les fem- 
mes. Il y a ici un malheur : celle que 
vous trompez le plus , de votre pro- 
~ pre aveu , c’^ft Ericlée ; Sc juftement 
' Ericlée eft la moins fimple dès deux. 
Elle eft même bien éloignée de l’être ; 
elle vous démêlera. 

DÉMOCÈDE. 

L’avis eft bon ; j’y prendrai garde : 
mais j’apperçois Philonoé. Lamé-moi 
avec elle. 


Tome VIII, 
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i8 LE TESTAMENT, 



SCÈNE III. 
DÉMOCÈDE, PHILONOÉ. 


PHILONOÉ. • 

A. H ! Démocède, vous vojlà ? 

DÉMOCiOE. 

En êtes-vous fâchée, belléPhilonoc ? 
Etes-vous fâchée que je me tienne tou- 
jours à portée de vous voir , de vous 
rencontrer, que j’en cherché toutes les 
occafions ? - . 

P H I L O N O É. ’ 

Point du tout. 

D É M O C i O E. 

Ce h’eft pas affez. En êtes-vous bien- 
aife f ' 

PHILONOÉ. 

Oui; j’aime affez qu’on me tienne 
compagnie. 

DÉMOCÈDE.’ 

' Mais vous eft-il indifférent qui vous 
la tienne ? Aifheriez-vous autant , par 
exemple , qu’Eudamidas fut avec vous 
dans ce moment- ci ? 
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COMÉDIE. 0 lÿ 

P H I L O N O É. 

Nous av*ons tontes les obligations da 
monde à Eudamidas, ma mère ôc moi ; 
& il ne faut pas que nous foyions ingra- 
tes. Sans lui, vous favez dans quel état 
nous ferions ; vous fav^ez combien il 
accepta le teftament de bonne grâce , 
avec quell.e joie , & combien toute la 
fuite defon procédé pour nous a ré- 
pondu aux commenceraens. Il ne fe 
îafle point d’être généreux. 

D é M O c È -D É. 

Il fe feroit déshonoré par une autre 
conduite. Pouvoit-il renoncer à une 
marque auffi publique que votre père 
lui donnoit de la plus grande eftime ? 

PHILÔNOÉ. . 

Je ne connois guères encore le mon- 
de ; mais je foupçonne que peu de gens 
auroient voulu des marques d’eftime à 
ce prix-là ; & fi Eudamidas avoit refufé 
le teftament , on auroit dit : Il a bien 
faiti c’étoit-là aufliun legs trop bizar- 
le : pourquoi fon ami fe ruinoit-il ? Et 
cependant il eft certain que mon père 
n’efl; point mort ruiné par fa faute ; ç’a 
été par des naufrages de fes vaiffeaux 
& par de purs malheurs. 
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20 J.E TESTAMENT, 

DÉMOCÈDE, 

t 

Si Eudamidas eût refufé ,*5e vous ré- 
ponds qu’on auroit bien crié contre 
& que ceux même qui n’auroient pas 
été éapables d’accepter le teftament , 
auroient crié le plus haut. Mais il n’im- 
porte ; vous avez de l’obligation à Eu- 
damidas, je n’en difconviens pas. Mais 
s’il avoir dépendu de vous d’avoir cette 
même obligation ou à lui ou à quel:- 
qu’autre, l’auriez-vous choifi? 

r H I E o N O é. 

Cela ne pouvoir pas dépendre dé 
moi. 

D E M O C È D E. 

Sans doute : mais s’il en eût dé-, 
pendu? ( 

PHlLONOé, 

Je ne dais ce que j’euflè fait. 

D É M o c È D E. 

Du moins auriez-vous voulu que ce 
fût Eudamidas par préférence à tout 
autre , qui fût en droit de vous unir à 
lui quand il le voudroit ? 

PHIEONoè. 

Encore une fois , je ne lais. 


« 
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COMÉDIE. af 

D É M O C È D E. 

Aimable Philonoé , apparemment 
Texcès de mon amour m’aveugle , & 
me jette dans des illufions trop agréa- * 
blés : mais il me Cemble qu’il y a dans 
le fond de votre coeur quelque chofe 
de plus favorable pour moi que^ ce que 
vous me laiffez paroître. Au nom des 
.Dieux, ne me le diffimulez point; ac- 
cordez cette légère grâce à ces fenti- 
mens lî vifs & li tendres que vous me 
connoilTeidP^ our vous. 

PHILONOÉ. 

Pour moi ? vous êtes l’Arnant dé- 
claré d’Ericlée. 

D É M O c È D E. 

Je^étois, il eft vrai; mais je ne vous 
avois pas encore vue. Quelle comp.a- 
laifon de vous à elle ! 

PHILONOÉ. 

Eft- ce qu’on cefle d’aimer ! 

D É M o c È D E. 

Non , quand on aime véritablement : 
mais on prend quelquefois pour amour 
ce qui n’en eft pas. Je ne fais quel goût 
léger , un foible attachement entretenu 
par de petites convenances ; voilà ce 
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22 LE ÎESTAMENT, 

^ ♦ 

^ue j’ai eu pour Ericlée. Mais combien 
eft différent ce qui m’occupe aujour- 
d’hui, ce qui repiplit tout mon cœur î 
je Q’ai encore aimé que vous. ‘ 

PHI L O N o É. 

Et bien , ceflêz donc de rendre des 
foins à Ericlée. 

DÉMOCÈDE. 

Et ne le fais-je pas déjà autant que je 
le puis avec bienféance ? 

P H I L O N O 41 

Mais avec tout cela , elle ne fait pas 
que vous ne l’aimez plus. 

' démocède. 

Si vous voulez qu’elle le fâche , je le 
▼eux auffi de tout mon cœur ; je for- 
tirai d’une contrainte infupportable. 
Tout ce que je crains , c’eft qu’Euda* 
midas, qui faura que mes affiduicés ne 
feront plus pour fa fœur , mais feule- 
ment pour vous , ne m’interdife fa 
maifon. 

PHILONOÉ, 

Ah ! il ne le faut pas. 

D É M O C'È D E. 

Je fuis charmé que vous en Tentiez le , 
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• C O M É, D I E. 29 
péril ; vous me mettez dans un tranf- 
port df joie que je ne puis vous expri- 
mer. Permettez-moi de vous e» remer- 
cier à vos genoux. 


P K I L O N o É. 

Non , non , ne m.e remerciez pas 
^tant î j’ai cru d’abord ce péril plus 

f rand qu’il n’eft : notre parenté vous- 
onneroit toujours droit de venir ici. 

DEMOCÈDEr 

Quoi I quand je n’y viendrois plus 
que pour vcwis , qu’Eudamidas peut 
époufer fi-tôt qu’il le voudra , pour 
vous qu’il aime certainement; quand 
j’aurai contre moi fa foeur , que j’au- 
rois hautement abandonnée , & qui 
ne chercheroit qu’à fe venger de moi. 
Ah I ne nous flattons pas tant. Tout eft 
perdu ; je ne vous verrai plus , fi je ne 
paroi^'toujours Amant d^Ericlée. J’en 
fuis défefpéré ; mais il le faut : vou- 
drois-je , fans une nécefiîté bien indif- 
penfable, me charger d’un perfonnage 
fi difficile pour moi à foutenir, & fi 
contraire à. mon coeur ? Vous -même 
vous devriez me tenir compte des ef- 
forts que je me ferai. 
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24 LE TESTAMENT, 

P H I L O N O É. 

Ecoutez ; je vous crois. Vou^ferîez 
inexcudble , fi vous me trompiez. 

DÉMOCÈDE. 

Inexcufâble ! je ferois indigne de 
vivre. Mais je vois Lifîdice qui vient. 

■ ■ ■ 

SCÈNE IV. . 

LISIDICE, PHILONOÉ, - 
D É M O C È D E. * 

DÉMOCÈDE. 

H î Madame , ayez la bonté de ve- 
nir à mon fecours. Kendez-moi témoi- 
gnage, fi vous doutez de la fincérité de 
mon attachement pour votre adorable 
fille. Le foufFririez- vous, Tapprouve- 
riez-vous , fi vous en doutiez le moins 
âu monde f . 

LISIDICE. 

Je ne puis que la îouer de ne pas ' 
croire trop légèrement. Ï1 eft bon de 
prendre un peu fes sûretés avec vous 
autres Meflîeurs : mais enfin cela a.fes 
bornes, Démocède, vous favez que je 

fuis 




D- 


comédie; ar 

îtiis dans vos intérêts ; laiflez-moi les 
conduire : allez , j’efpère que je vous 
en rendrai bon compte. 

' DÉMOcàüE. 

Je vous devrai tout. Madame, & je 
vous fupplie d’être bien sûre d’une re- 
connoinance éternelle. 

« 


SCENE V. 

LISipiCE, PtfïLONOÉ. 

LISIDICE. 

M A fille, il eft temps que vous m’ou- 
vriez entièrement votre ame. Euda- 
midas peut à chaque moment prendre 
la réfoîution , ou de vous époufer , ou 
de vous donner à quelqu’autre. Votre 
père, par fon Teftament , l’a revêtu à 
cet égard de toute Ton autorité fuc 
vous ; moi , je ne puis rien , que de 
vous donner des confeils , 5c de faire 
prendre adroitement à cette ajflfaire uri 
certain tour , félon ce qui fera le plus 
conforme à vos inclinations : mais 
pour cela il faut que je les connoiffe; 

Tome VllU jC 
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2.6 LE TESTAMENT, 

Quelles font-elles ? Seriez - vous bien- 
aife d’époufer Eudâmidas ? 

P H I L O N O É. 

Il en efl le maître, ma mère; & nous 
lui avons les plus grandes obligations 
qu’on puifie avoir à perfonnè. 

L I s I D I C E. 

A ce compte , vous ne vous fouciez 
pas de Démocède ? 

PHI L O N O É., 

Vous croyez donc qu’il m’aime fin- 
cèrement ? 

LISIDICE. 

Je le crois. Mais vous , vous fentez- 
vous quelque goût pour lui ? 

PHILO NO É. 

Je ne lui ai jamais rien dit. 

L I s I D I G E. 

Cela fignilie que vous auriez quel- 
que chofe à lui aire. 

PHILONO É. 

Non, en vérité ; je ne fois pas bien 
encore ce que je lui dirois , quand je 
lui dirois tout. 

LISIDICE. 

Vous êtes bien myftérieufe , même ' 
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COMÉDIE. 'il 
avec moi , ma fille : mais je ne vous le 
reproche point; il n’y a qu’un mot qui 
ferve. Si ^je faifois en forte qu’Euda- 
midas ne vous épousât point , & qu’au 
lieu de lui ce fût Démocède , m’en faü- 
liez-vous bon gré ? 

P H I L O N o É. 

Ma is Eudamidas en feroit-il con- 
tent } car il faut abfolument qu’il 
le foit. 

L I s I D I c E. 

Il le feroit alTurément ; ce feroît lui 

3 ui renonceroit à vous , ôc qui vous 
onneroit à Démocède. 

P H I L O N O É. 

En ce cas-là , ma mère . 

H s I D I G E. 

. Je vous entends. Je vais agir pour 
vos intérêts , & je me flatte que tout ira 
bien. 


Cîj 
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ACTE I L. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LISIDICE, GLYCON. 

_LISIDICE. 

J E fuis bien aife de te rencontrer à 
Glycon , & d’avoir Qccafion de te 
parler un peu en liberté. Eudamidas te 
préfère de beaucoup à tqus/es autres 
Efclaves , & tu le mérites. Il a de la 
confiance en toi; dis-moi , fi cela t’efl 
permis , quelle réfolution tu crois qu’il 
prendra fur ma fille. 

glycon. 

De bonne foi. Madame, je n’en fais 
lien. Je le vois rêveur , diftrait, cher- 
chant fpuvent la folitude, parlant peu,' 
De ce qu’il me dit par-ci, par-là, fur 
ce fujet , quelquefois j’en conclurois" 
une chofe, & quelquefois tout Iç çqu- 
ttaire. 


COMÉDIE. 

L I s I D I G E. 

. Mais toi, qui as du bon fens , que 
crois- tu que dut faireton Maître? Com- 
ment penfes-tu fur ceci ? 

G L y c o N. 

AîTez comme il vous plaira. Philo- - 
noé eft biea aimable , mais elle eft 
bien jeune; voila le pour & le con- 
tre, fi pourtant c’efl Un contre que la 
jeunefle. 

LtSiÜICÊ. 

En peux-tu douter? Ce n’en feroît 
pas un que ma’jeuneffe , par exemple , 
à moi qui ai vingt-neuf ans; mais une 
de treize ou quatorze ans n’efl guère 
le fait d’un homme raifonnable. Toi , 
qui aimes ton Maître, n’as-tu jamais eu 
une penfée qui me vient dans l’efprit ? ^ 
Je croirois bien que tu l’as eue; car 
elle eft fort félon les vrais intérêts 
d’Eudamidas. 

G L Y c O N. 

Je pourrois l’avoir eue ; mais je ne 
puis pas trop vous l’affurer au jufte. 

^ LISIDICE. 

Eudamidas eft le plushonnête homme 
du monde; il aime la gloire, & il 

C iij 
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veut faire fon devoir en Héros fur le 
Teftament de mon mari : n’eft-il pas 
vrai ? 

G L Y c O N, 

Il y paroît bien par ce qu il a déjà 
fait. 

LISIDICE. 

Et bien . tu auras apparemment fait 
réflexion qu’il lui conviendroit mieux, 
& qu’il lui feroit plus glorieux en même 
temps d’être le père que le mari de ma 
fille. 

G L y c O N. 

Je n’entends pas bien cette^réflexion- 
là que j’ai faite. Eudamidas feroit le 
père de la fille d’un autre. Ah! j’entre- 
vois. Ced peut-être fon beau-père que 
vous voulez dire f ' 

LISIDICE. 

Tu l’entends fi aifément, qu’il faut 
que l’idée ne te foit pas nouvelle. 

G L Y c O N. 

Pas tout-à-f^it, eflfedivement; mars 
je n’y avois pas encore fait tant d’at- 
tention. Oui, fl Eudamidas vous cpou-' 
foit , il rendro.it un père à la fille de fon 
ami, Ôc ce qui eft encore plus confî- 
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COMÉDIE. .31 
dérable, un mari à fa veuve ; cela lui 
feroit honneur en toutes façons ; je 
fuis bien content de ma penfce. Mais 
attendez ; Philonoé , qu’en ferions- 
nous ? 

LISIDICE. 

Elle ne demeurerolt pas , nous la 
marierions , Eudamidas & moi ; & 
c’eft ce qui lui peut arriver de mieux, 
<}ue d'avoir un fécond père 3 c une 
mère qui veillent enfemble à fes inté- 
rêts. Tu vois que l’arrangement eft bon ,, 
& fe foutient de tons côtés. De plus, s’il 
s’exécutoit , j’aurois quelque crédit 
dans la maiîbn, & je te promets bien 
pofiiivement que le premier ufage que 
j’en ferois feroit de te faire affranchir. 
Tu n’avois peut - être pas penfé juf- 
ques-là ? ' 

G L y c 6 N. 

Ah ! Madame , quelle obligation 
ne vous ai - je- pas ? Je vais, travail- 
ler de mon mieux à faire réuffir le 
projet. 

LISIDICE. , • 

C’eft ton projet au moins , & il n’en 
faut parler à ton Maître que fur ce 
pied-là. 

C iv 
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G L Y C O N. 

Ne VOUS mettez pas en peine, je le ’ 
comprends du refte. Mais , Madame , 
permettez-moi une curiofité qui peut 
fervir à me conduire. Auriez vous pour ■ 
'mon Maître dé certains fentimens? Vous 
m’entendez bien f . ' 

L 1 s I D I c E. 

Je l’edime au dernier point ; je fens 
vivement tout ce que nous lui de- 
vons , ma fille & moi : mais pour 
ces certains fentimens , non. Ceci 
/ efl: un arrangement de pure raifon , 
comme il les faut dans le mariage. 
Adieu*, mon cher Glycon ; tu es 
homme d’efprit , agis , & fonge à 
sa liberté. 



SCÈNE 11. 

GLYCON. 

O I L A une habile femme. Je fens 
bien que ce n’eft que fon intérêt qui 
la tient, & qu’elle ne fe foucie guère 
de fa fille. Elle veut fortir de fon trille 
veuvage, & de fon indigence encore; 
plus trille, en époufant mon Maître, 
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qui eft fort riche. Elle ne demande pas 
mieux que de l’enlever à fa fille , qui 
deviendra après ce qu’elle pourra ; 
mais à moi , tout cela ne me fait rien. 
Je ferai trop heureux fi je puis réuflir 
à la fervir , & je ne m’y épargnerai 
pas. Je vois Eudamidas qui vient à 
propos. 


SCÈNE 111. 

EUDAMIDAS, GLYCON;, 

EUDAMIDAS. 

D I s - M O I une chofe. Depuis que 
Phïïbnoé eft chez moi , tu l’as fans 
doute examinée avec attention ? Gom«ï 
ment la trouves-tu f 

G L Y c O N. 

Comme vous la trouvez, Seigneur; 
comme tout le monde la trouve , alTez 
jolie. 

EUDAMIDAS. 

Aflèz ? Il n’y a rien de fi joli dans toute 
la Grèce. 

% 
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G L Y C O N. 

Cela fe peut , Seigneur. Je n’ai pas vu 
toute la Grèce. 

EUDAMIDAS. * 

Ce iî’efl: pas là auffi de quoi il s’agit. 
Je te parle de fon caraftère. 

G L y c O N. 

Seigneur , une fille n’a point de ca- 
raftère*, mais dès qu’elle efl mariée, il 
lui en vient un bien marqué^ <Sc bien 
indomptable. On les époufe , & puis 
on les connoît. 

EUDAMIDAS. 

Je voudrois pourtant bien renverfer 
cet ordre-là , s’il étoit pofiible. Je ^is 
quelquefois dans Philonoé de petits 
traits d’une perfonne bien née, & j’y 
reconnois même Ton père que je regrette 
fl douloureufement. 

G L Y c O N. 

Seigneur, ces petits traits-là, vous 
êtes bien aife de les trouver ? 

EUDAMIDAS. 

Charmé. 

G L Y c O N. 

Ils pourroient donc-bien n’êtrepas; 


Digitized by GoogI 



COMÉDIE. 

car ces fortes de chofes, quand on a 
bien envie de les trouver , on les trouve 
* infailliblement. 

EUDAMIDAS. 

Non , non , j’aime trop Philonoé 
pour ne pas l’examiner avec la derniè- 
re rigueur. Pare xemple, il n’y a rien que 
j’aimalfe mieux trouver en elle, qu’un 
peu de goût pour moi. Je lui fens 
toute la reconnôiflance que je puis ja- 
mais defirer; mais je ne lui fens point 
ce goût-là. 

G L Y C O N. 

Seigneur , vous me permettez de 
vous parler avec une entière liberté; 
elle n’a pas abfolument tort. Elle vous 
a vu l’ami de fon père , dès qu’elle 
étoit à la bavette ; vous étiez du même 
âge, le père & vous; & quoique tous 
deux fort jeunes , elle regardoit fon 
père comme un barbon , & vous 
aufli par conféquent elle : a crû tou- 
jours dans ces difpofitions • là, qui 
ne conduifent pas à ce goût que 
vous voudriez. Elle l’auroit bien pour 
un homme de votre âge , & mê- 
me moins aimable que vous , mais 
qu’elle n’auroit jamais vu. Ce font 
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des riens qui déterminent ces petîtetf 
têtes - là. 

EUftAMlDAS. 

Quoi , mon pauvre Glycon, je n’en 
ferai jamais aimé } 

. GLYCON. 

Comme fon père , tant que vous 
voudrez. 

EUDAMIDAS. 

Hélas! que je luis malheureux ! Je ne 
fens que trop ce que tu me dis; mais je 
fens aufli que je m’enflamme toujours 
pour elle de plus en plus. Ses charmes 
augmentent tous les jours , & mon 
amour avec eux. Elle eft telle , à fon 
indifférence près , que je l’aurois de- 
mandée aux Dieux, s’ilm’avoient pro- 
mis de me former quelqu’un félon mes 
fouhaits. 

GLYCON. 

Du ton que vous le prenez, Sei- 
gneur, je n’ai rien à vous dire. Vous 
voyez toutes les perfedions du monde, 
où je ne vois encore que de la jeuneffe, 
de la beauté , & beaucoup d’indiffé- 
rence pour vous. Vous êtes réfolu à 
époufer J veuillent les Dieux que vous 
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vous en trouviez bien ! je le fouhaite 
de tout mon coeur. 

E ü D A M I D A s. 

Non , je ne fuis point réfoîu , & je ' 
tie veux point que tu me ménages. Je 
t’ordonne de me dire tout ce qui eft 
contre moi. 

G L Y C O N. 

. Je vous l’ai déjà dit, & avec fi peu de 
fuccès , que je fupprimerai une certaine 
idée qui m’avoit pafTé par Tefprit, 6c 
que je trouve à préfenc fort extrava- 
gante, après lavoir trouvée fort rair: 
fonnable. 

E ÜD A MID A s, 

. Et quelle eft- elle? 

G L Y c O N. 

Je vous répète, Seigneur, qu’elle elt 
préfentement extravagante. 

EUDAMIDAS. 

Je veux la favoir, & tu me la diraia . 
tout-à-l’heure, 

G L Y c O N. 

Seigneur , ayez la bonté de m’en dif- 
penfer , je vous en fuppüe. 
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eudamidas. 

Non , tii la diras. 

G L Y C O N. 

Je vous obéis donc. Cependant s’il 
étoit poflible?. . . Ah ! Seigneur ^ n’en- 
trez pas en colère , je vais parler. 
Vous n’épouferiez pas Philonoé pour 
vous épargner une dot que votre 
acceptation du Teftament vous obli- 
geroit peut-être de payer à un au- 
tre mari ? 

EUDAMIDAS. 

Eh ! fi , Glycon ; me crois-tu capa- 
ble d’un fentiment fi bas f * 

GLYCON. 

Je ne le crois pas aufii. D’un autre 
côté , vous voulez faire tout au mieux 
pour l’exécution du Teftament? 

EUDAMIDAS. 

Sans doute. Je veux répondre à l’hon- 
neur fingulier que mon ami m’a fait, 
6c m’en montrer digne. 

GLYCON. 

f Votre ami dans fon Teftament n’a 
pas penfé à tout. Pour fa fille . cela va 
bien; mais à l’égard de fa veuve, ce 
n’eft pas de même. Il vous charge de 
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fa fubfiftance , & il étoit bien sûr que 
vous y pourvoiriez magnifiquement, 
Sc je le fuis auffi : mais qu’eft ce que la 
fimple fubfiflance pour une jeune veuve 
de vingt-neuf ans ? En un mot, il lui 
faudroit un mari, & ç’eft vous qui de- 
vriez l’être. 

EUDAMIDAS. 

Moi, Glycon? 

G L Y G O N. 

N’ai -je pas bien prévu que vous 
me croiriez fou ? Cependant Lifî- 
dice eft encore fort jeune & fort ’ai- 
rnable ; elle eft d’un âge convenable 
.au vôtre , elle a bien vécu avec fon 
mari, 

EUDAMIDAS. 

Lui avec elle, mais pas tant elle 
avec lui. 

GLYCON. 

i Enfin, cela étoit bon pour un ma- 
riage. Vous deviendriez le père de Phi- 
lonoé à la place de votre ami ; vous 
auriez pour elle toute l’affedion pa- 
ternelle , dont 'elle recevroit les mar- 
ques avec une joie & une reconnoif- 
jfence infinies i vous la marieriez à quel- 
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t^u’un qui feroit félon fon goût; tout 
le monde applaudiroit à votre con- 
duite , & chanteroit vos louanges , 
d’avoir mieux fait pour votre ami, 
que lui-même n’avoit ofé refpérer , 
quelque confiance qu’il eût en votre 
amitié. 

EUDAMIDAS. 

Le plan que tu me fais-là n’efi pas 
ïnfenfé, mais il efl: impoflîble. Il n’y a 
que Philonoé pour moi dans le monde; 
ou je l’époufe , ou je renonce au ma- 
riage. Ne te vante à perfonne au moins 
d’avoir eu cette belle idée que tu viens 
de m’étaler. Va , laifle-moi avec ma 
Toeur, que je vois. 


SCÈNE IV. 

EUDAMIDAS, ERICLÉE. 

E R 1 C K £ E. 

JM[on frère, vous m’avez chargée 
de bien examiner Philonoé , & vous 
nvez bien fait. Les femmes fe connoif- 
fent mieux les unes les autres, que les 
Jiommes ne les connoiflent : nous ne 

fommes 
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fommes pas féduites , comme vous au- 
tres, par des figures ; & au contraire les 
figures nous donnent plus d’attention à 
découvrir les défauts. Mais avec tout 
cela, en vérité , plus j’obferve Phi- 
lonoé, plus je la trouve charmante ; je 
dis par fes façons de penfer, par fes 
fentimens, & non pas feulement par fa 
perfonne. 1 

EUDAMIDAS. 

Mais n’efi-il pas vrai, ma fœur? 

E R I C L É E, 

Rien n’efl: plus vrai. 

EUDAMIDAS. 

Elle efl: pourtant bien jeune. 

E R I c L É E. ^ 

Pas fi extrêmement jeune; & puis 
-nous fommes formées de bonne heure, 
nous autres; nous ne fommes p||S fi 
lentes que vous enfin, je ne vois 
rien dans Philonoé qu’on ne doive 
fouhaiter qui fe fortifie avec l’âge. 
Tout ce qui n’eft pas encore afiez déve- 
loppé lien fera que meilleur quand il 
le fera. 

EUDAMIDAS. 

Ma chère foeur, je vois que vous 
Tome F///. ' D 
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vous connoiflez bien en caradères.* 
Je me dcfiois de mes yeux , par- 
xe que j’ai de l’amour ; mais je ne 
puis mieux faire que d’emprunter les 
vôtres. 

E R I G L É £. 

Vous pouviez faire encore une ré- 
flexion fur Philonoé. Elle eft jeune 
& bien née ; il n’efl: pas à craindre 
que fes bonnes difpofitions naturel- 
les fe gâtent avec vous , qui afï'uré- 
ment aurez grand foin de les culti- 
ver : vous feriez même encore à temps 
d’en réprimer de mauvaifes, & de lui 
donner un autre pli. Je vous alTure 
qu’elle deviendra entre vos mains une 
perforine parfaite. 

EUDAMIDAS. > 

Il^faudroit qu’elle m’aimât. ' . 

E R I C*L É E. 

Voulez “VOUS qu’elle fe hâte tant 
d’aimer ! Je gage que vous vous di- 
riez vous-même: Voici une petite per- 
fonne en qui l’amour efl: clos de 
bonne heure; & un tempérament fi 
tendre vous feroit fufpect avec.rai- 
fon : elle auroit encore tant de temps 
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à vivre- avec ce tempérarnent - là , 
qu’il feroit difficile qu’il ne parlât jamais 
que pour vous. Ne vaut-il pas mieux 
qu’elle ne vienne, à vous aimer qu à 
force de vous cOnnoître? 

EUDAMIDAS. 

Si j’attendois donc que ce bonheur- 
là m’arrivât? 

E R I c L É E. 

Vous le pouvez affiurément; mais il 
pourroit auffi ne vous pas arriver. Sa- 
vez-vous fi , dans le temps que vous la. 
laiil'erez libre, il ne lui pafiëra pas par 
la tête quelque fantaifie ? En ce cas-là 
feriez-vous bien à votre aife ? En votre 
place , je me preflerois davantage de 
prévenir les périls & de la lier par le 
devoir, qui certainement pourra beau- 
coup fur elle. 

eudamidas. 

C’en eft fait , ma fœur, vous me dé- 
terminez; vous me foulagez d’une^ agi- 
tation infupportable qui me tourmen- 
toit. Je vais déclarer à Lifidice que 
j’époufe fa fille. Adieu; je nê puis vous 
trop remercier du calme que vous re- 
rnettez dans mon ame^ & de la joie 
que vous y répandez. 

D ij 
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SCÈNE V. 

E R I C L É E. 

G RACES aux Dieux , voilà un bon 
tour que j’ai joué à mon perfide Dé- 
mocède. Il n’aura plus rien à préten- 
dre à Philonoé. Je l’eufie aimé, le 
traître , il n’eft que trop propre à plai- 
re : mais heureufement fj’ai démêlé fa 
manœuvre & fes artifices i Sc au lieu 
de l’aimer, je ne veux plus que le pu- 
nir. Mais ne le vois • je pas? 


SCÈNE VL 

ERICLÉEj, DÉMOCÉDE. 

# 

E R I c L É E. 

D ÉMOCÈDE,Je VOUS l’avois bien. 

, prédit , & la prédiftion étoit aifée , 
mon frère prend la réfolution d’époufer . 
Philonoé. . 

DÉMOCÉDE.' 

D’époufer Philonoé? 

E R I c D É E. 

Oui. 
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' D É M O C È D E. 

Madame , je fuis fâché que vous 
manquiez votre coup ; votre intention 
efl: de m’affliger, & je vous déclare 
que vous ne m’affligez point. 

E R I c L É E. 

Vous avez pourtant* d’abord été 
frappé de la nouvelle *, mais comme 
vous êtes bon Comédien, il eft vrai 
que vous vous êtes remis affez-vîte.' 

DÉMOCÈDE. 

Si j’étois fi bon Comédien , ôc que - 
j’airaafie Philonoé, vous ne m’en foup- 
çonneriez pas ; j’aurois mieux couvert 
ma marche. Vous n’avez des fôupçons, 
que parce que j’ai agi naturellement, 
que j’ai été allez affidu auprès d’une 
parente , & que, n’ayant rien à cacher, 

^ je n’ai rien caché. 

E R I c L É E. 

Démocède, des tours d’efpritne rac- 
commodent pas des conduites. 

DÉMOCÈDE 

Mais , Madame , des foupçorls ne 
trompent-ils jamais? Suffit-il de juger 
les gens en mal , pour attraper le vrai ? 
guel plaifir vous fait upe défiance 
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éternelle ? N’aimeriez-vous pas mieux 
dans le fond de votre ame me trou- 
ver aufli fincère , auffi fidellement at- 
taché ?... 

E R I c L é E. 

Je l’aimerois mieux pour vous; vous 
en feriez plus honnête homme. 

DÉMOCÈDE. 

Madame, je pourrois trouver un peu 
d’aigreur dans ce difcours; mais de 
cette aigreur-là meme, je vous en rends 
grâces. PUle me fait fentir que vous 
voulez bien vous intérelTer un peu à 
moi, Sc me fait efpérer que je n’ai 
qu’à vous prouver la vérité de mes 
fentimens. Ils font tels , je ne dirai pas 
que vous le defirez, car vous ne me. 
faites pas l’honneur de les defirer fi 
paffionnés Sc fi tendres , mais tels que 
vous les méritez. 

E R I c L É E. 

Ne/ais-je pas, il y a déjà du temps, 
que les beaux difcours ne vous coûtent 
nen?^.. 

' D É JVÎ O c È D E. 

Et bien , Madame , il ne vous en faut 
plus tenir , j^fqu’à ce que mes foins Sc 


COMÉDIE. 47 
ma confiance vous aient difpofée à 
m’écouier plus favorablement. Je pars 
pénétré de douleur de vos injufiices, 
mais bien r^ folu à n’épargner rien pour 
les faire cefier. 


SCENE FIL 

E R I C L É E. 

Seroit-il bien pofllble qu’il me 
dît vrai ? Je me feus prefqu’ébranleé 
pour le croire. Mais qu’’!! me trompe, 
ou non, il' faut toujours prefler le ma- 
riage de mon frère avec Philonoé. Par- 
la, ou Je m’aflure de Démocède, ou 
je m’en venge. 
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ACTE III. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LISIDICE, GLYCON. 

G L Y C O N. 

*V O I L A , Madame , toute rhîfl:oir& 
de ma négociation , que je crois avoir 
àfTez bien conduite. 

LISIDICE. 

Cela n’eft pas mal pour un début. 
Il eft bien vrai , félon ce que tu me 
dis , qu’il n’a pas mordu à ta pro- 
portion ; mais il ne l’a pas non plus 
trouvée déraifonnable. C’en eft allez, 
il pourra faire fes réflexions dans 
la fuite. Mais ' il ne faut pas qu’il 
te foupçonne d’être d’intelligence avec 
moi. Va, & conriiiue de bien faire, je 
te renouvelle mes promcffes. 


SCÈNE II. 
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SCÈNE II. 

tISIDICE, DÉMOCÉDE. 

' DÉMOCÉDE. 

A H ! Madam,e, tout eft perdu pour 
moi ; Eudamidas efl: réfolu à époufer 
Philono'é. 

LISÏDICE. 

Que me dites-vous, Démocède? 

DÉMOCÉDE. 

Ce qui n’eft que trop vrai : je le fais 
d’Eridée même. 

LISÏDICE. 

C’efl: donc 'pour cela qu’il m’a en- 
voyé dire qu’il vouloit me parlèr , & 
que je l’attends ici. Laiffez - moi faire , 
Démocède ; 'je regarde vos intérêts 
comme li c’étoient les miens. Il me 
vient un expédient pour détournée 
Eudamidas de cette réfolution. Allez; 
qu’il ne nous trouve pas enfemble , & 
fiez-vous à mes foins. 

* ' 

Tome FUI, E 
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— - ! ' .il 

StÈNE III. 

TISIDICE, EUDAMIDAS. 

EUDAMIDAS. 

M A D A M E , je fuis enfin déterm iné à 
exécuter le teftament de mon ami félon 
fa véritable intention. Ilefl: bienaifé de 
voit que ce qu’il fouhaitoit , fans vou- 
loir pourtant me le prefcrire , étoit que 
j’époufalTe fa fille ; & je viens prendre 
votre agrément pour ce mariage, .. 

V LISIDICE. 

VouS 'favez , -Monfieyr, que vous 
n’en avez pas befoin : vous repréfentez 
le père de ma fille , & vdus êtes le maî- 
tre abfolu de fa deftinée. Peut - être 
eût -il été bon pour vous-même que 
mon agrément vous fût nécefiaire. 
Mais puifqu’il nel’eftpas, je n’ai qu’à 
foufcrire à tout ce que vous voudrez , 
&.à vous en marquer en même temps 
mà vive reconnoiüance. 

EUDAMIDAS. 

Madame , permettez- moi de vous 
demander comment vous entendez 


\ 


r^iQitized by Google 



COMÉDIE.- ji 
qu’il eût été bon pour moi que votre 
agrément me fût néceflaire, 

L I s I D I CE. 

J’entends que j’aütois peut-être un 
peu plus confulté que vous ne faites les 
inclinatiorfs de ma fille , & que tout 
en eût été mieux. 

EUDAMIDAS. 

i , Je ne lui connois point d’inclina- 
tions qui m’aient dû détourner de ce 
que je fais. 

LISIDICB. 

Il faut vous parler net. L’époufez- 
vous par amour ? 

EUDAMIDAS. 

Oui , par 1# plus vif & le plus tendre 
amour au mondé. 

LISIDICE. 

Je vous aurois donc refufé mon agré- 
ment: j’aurois craint que ma fille ne 
r^ondît pas à tant d’amour ; & pat 
eftime pour vous, par reconnoiffance , 
je n’eufTe pas voulu vous expofer à un 
déplaiûr , que peut-être , du caraêlère 
dont vous êtes , fendriez - vous ttop^ 
vivement. 

E ij 
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‘ E U D A M I D A s. 

Je fais bien qu’elle efl: indifférente 
& qu’elle ne connoît pas encore des 
fentimenspareils aux miens : mais . , , 

L I s I D I G E. 

, On peut les connoître de bonne 
heure, & il ne faut pas croire qu’àfon 
âge ce foit le grand mérite qui faffe 
les grandes imprefïïons. C’efl le pre- 
mier objet qui paroît un peu eigréa- 
ble, & fouyent tel objet qu’on ne re- 
garderoit pas , fi on avoit l’efprit plus 
formé. Il eft dangereux de prendre une 
^eune perfonne qui n’a encore fait fes 
preuves fur rien. / . 

EUPAMIDAS. 

?. Madame , expliquez- vo*is , de grâce ; 
vous me jettez dans une inquiétude 
mortelle. 

. , P I s I D I C E, ' 

Non , non , Monfieur , ne vous in-^ 
quiétez' pas; je puis vous garantir que 
ma fille fera fon devoir dans toute la 
régularité poflîble. 

EUPAMIDAS. 

^ Elle a donc déjà quelque paffion dans 
le coeur? ' . ^ 
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COMÉDIE. 53 

LISIDICE. 

PalTion ! Cela eft bien fort. 

EUDAMIDAS. 

Ah h;je fuis le plus malheureux de 
tous les hommes. Je comptois fon in- 
différence pour un grand malheur , & 
préfentement ce malheur- là feroit ma 
félicité. Elle aime ! Dieux !‘qu,e de- 
viendrai- je f 

L I s I D I C E. { 

Je me repens, de vous avoir parlé 
avec tant de franchife ; il me femble 
cependant que je vous la devois. Vos 
bienfaits euffent été mal payés , fi je 
vous euffe laiffé ignorer une chofe qui 
vous intéreffe à ce point-là. D’ailleurs,' 
c’efl: vous-même qui me l’avez arrachée 
prefque malgré moi. 

EUDAMIDAS. 

Elle aime , & je n’ai plus d« bonheur 
àefpérer dans la* vie. Et qui aime-t elle ? 

’ L I s I D I c e: 

Cela n’eftpas difficile à deviner, 

EUDAMIDAS. 

Je ne devine point ; j’ai l’efprlt dans ' 
un trouble qui m’empêche d’en faire au- ' 
CLin ufage. Quel eft cet heureu? mortel ? . 

L uj 
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L I s I D I C E. 

Qui pourroit-ce être, que Démo- 
cède ? En connoiflez-vous quelqu’-au- • 
tre d’affidu dans votre maifon ? 

à 

E U D A M I D A s. 

Démocède aime ma foeur. 

‘ L 1 s I D I c E. 

Il l’aimoit, & feint encore de l’aimer: 
mais ... 

eudamidas. 

Ah ! voilà mon malheur trop éclair- 
ci. Mais vous , vous en êtes la caufe. 
Pourquoi avez-vous fouffert l’attache- 
ment de Démocède pour Philonoé ? 
pourquoi avez-vous eu pour eux cette 
indigne complaifance ? Ne favez-vous 
pas que vous me donniez la nxort ? 

, L I s I n I c E. 

On s’eft caché de moi comme de 
vous ; & ce n’éft que d’aujourd’hui 
que j’ai un peu pénétré le myftère. 

eudamidas. 

- Cela n’efl donc pas abfolument sûr? 
Hélas ! je cherche à me flatter i je ne. 
fens que trop qu’il l’eft. 
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LISIDICE. 

Il vaut mieux , Monfieur , que vous 
en jugiez vous-même. Je vais vous en- 
voyer ma fille , avec qui vous vous' 
éclaircirez de tout. J’ai fait ce que j’ai • 
dû, & peut-être au-delà; c’eft à vous 
à profiter des avis que je vous donne. 



- SCÈNE I 
EUDAMIDAS, ÉRICLÉE. 


EUDAMIDAS, 

M A foeur, vous me ‘voyez dans le 
plus affreux défefpoir; & je vais vous 
apprendre une nouvelle qui vous frap- 
pera peut-être auffi. J’époufois Philo- 
noé par vos confeils , & vous favez 
quel étoit mon amour. Philonoé aime 
Démocède, qui vous trompe. 

É R^J C L E E. 

Et c’eft - là ce qui vous défefpère ? 
c’eft - là, ce que vous croyez qui me ' 
frappera tant ? , 

EUDAMIDAS. ' ' 

.Vous pouvez être indifférente pour 

E iv 
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Démocède; mais moi, je ne le fuis pas 

I ïour Philonoé, ôc je fuis dans une dou- 
eur mortelle. , 

É R I C L.É E. 

Il ne manque à cette douleur que 
d*ètre fondée. Si Démocède aimoit 
Philonoé , je m’en ferois apperçue ap- 
paremment. Il ell bien vrai que j’en ai 
.eu quelques légers foupçons : mais il 
m’a fi jjien raflurée , qu’à l’heure qu’il 
eft je puis vous garantir qu’il n’en eft 
lien. 

EUDAMIDAS. 

, Il ne l’aime point? 

É R I c L É £. 

Non , il ne l’aime point. 

EUDAMIDAS. 

Ah ! ma fœur , il vous trompe. 

É R I e L É E. 

. Avez- vous tant d’envie qu’il l’aime ? 

EUDAMIDAS. 

Ma fœur, ne m’infultez point ; vous 
voyez bien que- c’eft tout ce que je 
crains le plus. 

É R I c L É E. - 

Pourquoi aufii ne vous fiez* vous pas 


Digilized by Google 



COMÉDIE, 57 
à ce que je vous ai dit^à l’intérêt que j’gî 
eu d’en favoir la vérité , à un peu de pé- 
nétration que vous me connoiflez fur 
ces fortes de chofes ? * 

E U D A M I D'A s. 

Du moins fi Démocède n’aime pas 
Philonoé, je fais qu’elle l’aimé. 

i R I C L É E. ^ 

Eh !mon frère, pouvez- vous croire * 
qu’une aufli jeune perfonne s’avife de 
penfer à quelqu’un qui ne penfe pas à 
elle ? Ce n’eft pas par-là que l’on com- 
mence ; il faut avoir été attaquée , ôc 
fur-tout quand on eft née aufli fage que 
•Philonoé. Vous la pouvez prendre har- 
diment fur ma parole. 

* EUDAMIDASi 

Ma foeur , vous me rendez la vie ; - 
vous êtes deflinée à me tirer toujours 
. de pes agitations les plus cruelles. Je 
fuis ravi d’en avoir l’obligation à une 
fœur que j’aime autant. Je vois venir 
Philonoé -, Sc je vais enfin arrêter aveu 
elle ce qui doit faire tout mon bonheur» 



il 
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. 5» LE TESTAMENT, 


. SCÈNE V. 


EÜDAMIDAS, PHILONOÈ. 

EUDAMJDAS. 

Aimable Philono é , Lifidice vous 
a fans doute appris mon deffeip. JPau- 
rois différé à l’exécuter , à caufe de 
qùelqiie inquiétude qu’on m’avoit jet- 
tée dans l’efprit *, mais heureufemènt 
elle eft diflîpée. Je vous aime comme 
tout ce qui refte d’un ami que j’aimois 
uniquement ; je vous aime comme la- 

f )Ius aimable petfonne dû monde: tous 
es fentimens & d’amour & d’amitié 
dont mon coeur eft capable , fe réu- 
niffent fur vous feule ; vous feule vous 
pouvez faire mon bonheur : il ne me 
manque que votre confentement ; ne 
me l’acCordez-vous pas ? Vous ne ré- 
pondez tien. * » 

PHILONOÈ. 

• 

’Monfieurj je n’ai pas cru que vous 
dufl'ie'iz: ft-tôt prendre cette réfolution. 
Quoique je vienne d’y être préparée, 
)’en fuis encore dans -une certaine émo- 
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COMÉDIE. yp 

tion que je vous prie de me pardonner. 

EUDAMIDAS. 

Quoi ! mes foins , ma conduite , tout 
ne vous avoir- il pas déjà annoncé ce 
que je vous déclare aujourd’hui ? Que 
falloit - il donc pour vous apprendre 
que je vous aimois paflionnément? 

P H I L b N O É. 

Non , Monfiéur ; j’avoue qu’il ne • 
falloit rien de plus què mon devoir 
pour me foumettre à vos volontés. Je 
croirois défobéir à mon père lui - mê- 
me ^ fi je vous défobéifibis. 

EUDAMIDAS. 

Ah ! je vois que ce qu’on m’a dit 
n’efl: que trop vrai : vous aim.ez Démo- 
cède, & vous ne vous donnez à moi 
que par contrainte. E£t-il poffible, in- 
grate ?... 

P H I L O N O É. 

Ne m’accablez point d’un nom fi 
injurieux que je ne mérite pasi Je fens 
vos bienfaits jufqu’au fond du cœur ; 

& je me tiendrois heureufe de donner 
ma vie pour vous. 

EUDAMIDAS. 

Que m’importe que vous ne foyiez 
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pas ingrate pour ce que vous appelez 
mes bienfaits ? vous l’êtes bien plus 
cruellement, puifquevous l’êtes à mon 
amour. 

P H I L O N O É. 

• Je le fuis fi peu , que la douleur où 
je vous vois me défefpère, & que je 
me hais d’en être la caufe. Elle cefle- 
roit , j’en fuis sûre , fi vous voyiez le 
fond de mon ame. Que ne puis-je vous 
la montrer telle qu’elle efl: f ' 

EUDAMIDAS. 

Et qu’y verrois-je , que de l’avcrfion 
pour moi, & de l’amour pour Démot- 
cède ? 

P H 1 L O N O É. 

Vous y verriez une eftime infinie 
pour vous, une reconnoiflance , un at- 
tachement que rien ne peut égaler, 

eudamiOas. 

Et pour Démocède f 

PHILONO É. 

. Quelque plaifir de le voir , de lui 
plaire , je ne fâis pas bien quoi ; & , en- 
vérité, comptez que je vous dis tour.‘ 
Je croirois manquer abfolument à ce 
que Je vous dois , fi je vous difliraii- 
lois rien. • 



COMÉDIE. 6t 

EUDAMIDAS. 

Vous ne m’en dites que trop. Ce font 
fentimens-là que j’aurois achetés de 
tout mon fang , Sc je n’ai pu les obte- * 
nir j ils font pour un autre qui ne les 
a pas fi bien mérités. Philonoé , vous 
que j’adore , vous me rendez le plus 
malheureux homme qui foit fur la terre. 

PHILOÜOÉ. 

<5ue je me repens de vous avoir parlé 
comme j’ai cru le devoir ! Pourquoi me 
fuis* je abandonnée à ma funefle finefi- 
jîté naturelle ? 

• EUPAMÏDAS. 

Tout ce qui vient de vous a un lî 
grand charme pour moi , que je vous 
rends grâces ,de cette fincérité , toute 
cruelle qu’elle eft. Je ne puis m’em*pê- 
çher de vous la compter pour un méri- 
te.Mais poufleZ'Ia jufqu’au bout, dufle- 
je en mourir. Avez-vous quelque enga- 
gement avec Démocède ? 

PHILONOÉ. 

Aucun. Je l’ai feulement écouté ; 
parce que ni vous, ni ma mère vous ne 
défapprouviez pas qu’il me vît ; & que 
d’ailleurs ma mère me difoit que vous 
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LE TESTAMENT, 
pourriez bien ne pas ufer de vos droits 
un moi. 

EUDAMIDAS. 

* Et fi j’en ufe ? 

PHILONOÉ. 

Je ne le verrai jamais. 

EUDAMIDAS. 

* Vous fentez^lonc bien au’il feroîc 
trop dangereux pour vous de le voir ? 
voilà ce qui fait ma peine mortelle. Il' 
y auroit quelqu’un que votre devoir me 
lacrifieroit , mais que votre cœur ne 
me facrifieroit pas. Je n’en puis foutenii 
la penfée. 

PHILONOÉ. 

Et moi , je ne puis foutenir la vue de 
votre douleur. Quoi ! pourrécompenfe 
de l’amitié qui vous lioit à mon père , 
& que vous avez fait éclater après fa 
mort plus généreufement que jamais , 
pour récompenfe des bienfaits dont 
vous nous comblez , ma mère & moi , 
ce fera moi qui ferai le malheur de vo- 
tre vie ? Non , vous êtes maître de ma 
deftinée 3 & je fuis ravie que vous le 
/oyiez. Pàrlez ; que voulez- vous que je 
faüeè 


Digilized by Google 



COMÊDIÆ. 63 

E U D A M I D A s. 

Hélas ! ce que je voudrois n’eft plus 
en votre pouvoir. Plaignez- moi , Phi- , 
ionoé, puifque vous ne pouvez rien de 
plus ; vous ne fauriez" mieux placer vo- 
tre pitié que fur le malheureux Euda- 
xnidas. 

PHILONO É. 

Ah ! je vous dois bien plus qu’une 
pitié inutile. Je ne puis rien faire de 
plus conforme à vos intentions & à 
vos defirs, que de ne plus voir Démo- 
cède. J’y renonce abfolument. 

EUDAMIDAS. 

Non, non ; je vous tyranniferois , ou 
du moins ce feroit votre reconnoilTan- 
ce , votre fituation qui vous tyran nife- 
roit au lieu de moi. Apprenez combien 
je fuis éloigné de vouloir de vous un ’ 
fentiment forcé, ni vous contredire fur 
rien. Je vais vous mettre dans un état 
dont je connois bien tout le péril pour 
moi : mais il n’importe , fi je ne fuis 
pas heureux , vous le ferez. Je me dé- 
pouille de tout le droit que me donne 
le teflament, & je vous laifle une liberté è 

entière de choifir entre Démocède Ôc 
moi* • 




Digitized by Google 



PHILONO É. 

Je ne l’accepte .point ; je veux être 
toujours foumife aux dernières volon^ 
tes de mon père. 

EUDAMIDAS. 

Vous l’accepterez : c’efl: le feul ade 
d’autorité que j’exercerai fur vous. Je 
vous demande feulement de prendre urî 
peu de temps pour comparer l’amour 
de Dcmocède au mien , 5c pour bien 
choifir. N’appréhendez point mes re- 
proches; je mourrai fans vous en faire* 
Adieu y Philonoé , adieu. 

PHILONO É. 

Ah ! Eud^midas !... 

EUDAMIDAS. 

Je fais une réflexion. Vous ne crai- 
gnez pas apparemment que fi vous 
choîûllez Démocède, je n’ufe du droit 
que j’aurois de vous laifler fans bien ? 

PHILONOÉ. 

Grands Dieux! que cette crainte étoic 
éloignée de me tomber dans l’efprit , 
& que j’étois occupée de fentimens 
bien différens! 

EUDAMIDAS. 

Elle eût été bien' injufie. Si vous 

■ choifilTez 


I * 


*■ 
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choififlèzDémbcède , je Vous promets 
pour dot la moitié de mon bien, 

PHIX.ONOÉ. 

Je ne puis vous parler; les larmes 
m’ôterit l’ufage .de la voix : laiffez-inûi 
les aller cacher, 

EUDAMIDAS., 

Je m’entends que trop ces larmes : 
vous voudriez que mon rival vous ai- 
mât autant. 



Tome rm. ' e ’ 
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♦ 



ACTE IV. 



SCÈNE- PREMIÈRE. 

démocède. id as, 

DÉMOCÈDE. 

Crois-moi , Idas ; il n’y a que les 
affaires des fois qui vont mal. Pour les 
mienrifes, .elles font fi bien conduites , 
que je parierai hardiment pour le 
fuccès. 

I D A s. 

Seigneur , je ne fauroîs m’empêcher 
de vous croire mal pofté entre ces deux 
femmes : quelque grand Capitaine que 
yousfoyiez, le pofte eft trop dangereux. 

DÉMOCÈDE. 

J’ai fort adroitement rafîuré Ericlée 
’• j’engage toujours de plus eh plus Phi- 
lonoé , qui m’aime afllirément plus 
qu’elle ne penfe. Que crains-tu ? 

I D A s. 

Je çrains deux femmes que vous en- 
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COMÉDIE. ($7 
treprenez à la fois , & fous les yeux 
l’une de l’autreé Alcibiade , le chef, 
le maître , le coriphée des fripons en 
amour , ne s’en fût pas tiré. 

DÉMOCÈDE. 

Tu m’animes en me rappellant un fi 
grand nom. Je Tois venir Ericlée : de- 
meure, & }e vais tâcher de te donner 
des traits d’Alcibiade. 


SCÈNE IL 

DÉMOCÉDE, ÉRICLÊE, 

I D A S. 

É R I C L É E. 

J’e SP ÈRE, Démocède, que vous allez 
être content de moi : vous m’avez en- 
tièrement guérie de mes foupçons> Sc 
je ne vous en fatiguerai plus. 

D É M O C È D E. 

Ah 1 Madame , que je fuis heureux 
que vous me rendiez enfin juftice ! Je 
ne vivois pas pendant que j’étois in- 
certain de la manière dont vous penfiez 
‘ fur moi. 

F ii 
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É R I C L É E. , 

On eft fujette à prendre des défiances 
de ceux précifément dont on voudroit 
être le plus sûre ; & même plus ils font 
aimables , plus on s’en défie. Mais à la 
fin on revient, & on eft bien-aife d’en 
revenir. ‘ , 

DÉMOCÈ0E. 

Madame, c’eft cette difpofîtion-là, 
c’eft ce plaifir de revenir , dont je ne 
puis aflez vous rendre grâces , & qui 
fait toute ma félicité. 

É R I c L é E. 

Pour vous prouver combien fe fuis 
revenue , je vais vous conter ce qui s’eft 
paffé entre mon frère & moi. Il étoit ré- 
folu , comme je vous ai dit tantôt,. à 
cpoufer Philonoé: je ne fais ce qui eft 
venu à la traverfe : mais il a cru que 
vous étiez amoureux d’elle, & là réfo- 
lution étoit fort ébranlée. Là- deffus, je 
J’ai parfaitement ralfuré : je lui ai dit 
que vous étiez conftant pour moi , que 
votre attachement étoit fidèle, enfin 
tout ce que vous m’eufliez did:é vous- 
même ; & il va fuivre fon premier def- 
fein. N’eft-ce pas-là tout ce que vous 
pouviez aitenare de moi en cette ocea- 
fion? 
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COMÉDIE. 6s> 

DÉMOCÈDE. 

Oui , Madame , j’en conviens , ôc 
Veri fuis charmé. 

^ 9 

£ E 1 C L £ £. I 

Remerciez - moi donc bien. II me 
femble que vous n’êtes point affez tou-^ 
ché de mes bons procédés. 

DÉMOcipE. 

Je les fens Jufqu’au fond du cœur. 

É R 1 C L É E. 

Vous me le dites trop froidement; 
& cela commence à m’inquiéter. Se- 
roit-cê que j’aurois mal fait fans le fa- 
voir ? aurois“je été contre vos intenr 
lions ? 

DÉMOCÈDE, 

Au. contraire , Madame ; & je n’ai 
qu’à vous rendre gsaces ... 

É R I c L É E, 

En vérité , Dcmocède , je m’apper- 
çois que cette reconnoiflanee vous 
coûte trop ; & il vaut mieux que je vous 
en difpenfe. Auffi-bien, pour vous par- 
ler franchement , je ne la mérite pas; 
je n’ai voulu que rompre vos mefures , 
& vous embarraffer dans vos propres 
artifices. Vous avez cru pouvoir faire 
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en même temps le perfonnage d’ Amant 
de Philonoé âc de mon Amant i cela 
étoit difficile : mais vous voilà foulage 
de la moitié de la peine ; je vous dé- 
clare que je ne veux jamais vous voir. 
Adieu. 


SCÈNE III. 

DÉMOCÉDE, ID AS. 

I D A S. ( bas* ) n 

A.I-CIBI ADE .. , 

D É M O c è D e; 

. Va-t-en, Idas, laifTe-moi feul. 

I D A s. {bas tn s' tn allant.') 
Alcibiade efl: de mauvaife humeur, 

D 6 M O G È D E. 

^ Demeure. Tu crois que je fuis bien 
fâché ? Ce font là des accidens qui peu- 
vent arriver à tout le monde. 

I D A s. 

Sans difficulté ; les plus honnêtes 
gens ne font point à couvert du ca- 
price d'une femme qui leur fera une 
algarade, à quoi l’on n’a rien à répon- 
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COMÉDIE, 71 
dre. On la laiflè dire , & on fe montre 
le plus fage. 

D É M O c è VE. 

Ce qui me fâche, c’eft quePhilonoé 
va être àEudamidas; car pour Ericlée, 
en vérité je 15e Taimois plus dfe tout : 
elle a fait habilement de me prévenir;* 
& comme je fuis équitable, je ren loue. 
Mais Philonoé me charme plus que ja- 
mais. 

I D A s. 

» 

Je vois bien qu’elle doit profiter de 
ce qu’Ericlée perd; mais vous n’en êtes 
pas mieux. Cette maligne Ericlée ell 
fi habile, qu elle ruine vos deux amours 
à la fois. 

DiMOCÈDE. 

Voilà ce qui me défefpère , & à 
quoi pourtant il faut remédier; car oti 
remédie à tout avec de l’efprit & du 
manège. 

m 
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SCÈNE IF.' 


DÈMOCÈDE, LISIDICE;, 
► I D A S. 

» 

L I S I D I C E. 

D ÉMOCÈDE, je VOUS cherche par- 
tout. Savez -vous ce qui fe paffe 
Eudamidas, que j’ai adroitement inf7 
truit de l’inclination de^ ma fille pour 
vous, s’eft piqué de generoûte ;&il 
la laifle maîtreffe de choifir entre vous 
& lui , même en lui promettant que , 
quand elle vous choifiroit , il lui 
donneroit la moitié de fon bien 
pour dot. 

D é M o c i D E, 

Madame, quelle heu reufe nouvelle! 
Je fuis tranfporté de la plus vive- 
joie • . • ^ 

I.ISIDICE. 

Il y a pourtant une circonflance fa- 
«heufe : ma fille efl fi touchée du pro- 
cédé d’Eudamidas, qu’elle ne veut plus 
vous voir. ' , 

DÉMOCÈDE. 
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DÉMOCÈDE, 


73 


Elle le choiGt? 


L I s r D I c E. 

Non , mais apparemment elle le 
voudroit par reconnoiffance, & elle 
fent qu’elle n’en auroit pas le pouvoir 
fl elle vous voyoit. Il n’eil pas befoin de 
vous en dire davantage , il faut que 
vous la voyiez. Elle va paffer par-ici; 
attendez - la , & forcez - la à vous en- 
tendre. 

DÉMOCÈDE. 

Quelsremerçiemens, Madame... 

LISIDICE^ 

Ce fera pour une autre fois. Adieu ; je 
crois agir pour moi même, ou du moins 
pour ma fille Sc pour vous.' 


s c È N E V. 

DÉMOCÈDE, IDA S. 

DÉMOCÈDE, 

Q o’ É N dis-tu Idas? Auras - tu foi à 
mon habileté & à ma conduite? 

Tomi FUI, G 
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I D A s. 

Je les admire. Seigneur; mais il me 
femble qu’il ne faut pas oublier tout- 
à - fait la fortune qui vous fert aiTez 
bien, 

DÉMOCÈDE. 

Elle ne fert fi bien que de certaines 
gens ; mais il efi: vrai qu’il n’y' a guère 
perfonne qui ait plus de fujet d’en être 
content que moi. Elle me délivre 
d Ericlée , que je n’aime plus, jufte- 
ment dans le temps que j’en ai befoin, 
quand il faut que je puifie agir ouvet;- 
tement auprès de Philonoé, que j’aime 
uniquement , Ôç que je perds fi je 
n’emploie tout auprès d’elle.^Quand 
y y aurai réufli, je t’avoue que je ferai 
bien fatisfait. Non-feulement Philonoé 
fera à moi ; mais je braverai Ericlée , 
qui prétendroit m’avoir donné mon 
congé, & qui en feroit bien fière. Phh 
lonoé m’eft néceflaire abfolument.Mais 
flleparoît; va, Idas. 
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75 * 


SCÈNE VL 

DÈMOCÈDE, PHILONOÉ. 


P H I L O N O É, 


A.H ! Démocède eft ici. 

DÈMOCÈDE, 

Oui, Madame, & je vous ^tends 
avec impatiente. 

PHILONOÉ. 

Vous m’àttendiezinutilement. Adieu. 

DÉMOCÈDE. 


Ehf.de grâce, un inüant. Je fais qu’oii 
VOUS laiife maîtreffe de ma deftinée : en 
déciderez-vous? Me donnerez-vous la 
mort fans m’avoir entendu? 


PHILONOÉ. 

■Je ne veux décider de rien; allez, 
laiffez-moi. 

DEMOCEDE. 

Vous décidez tout, fi vous me trai- 
tez fi- cruellement. Puis-je vivre après 
une fi exceflive rigueur? Et pourquoi 
voulez-vous l’exercer contre moi? On 
ne vous impofe pas une loi fi injulle. 

G ij 
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Il vous efi: permis de me voir. Quel 
plailir prenez-vous à me faire fouarir 
des tourmens qu’on n’exige pas de 
vous ? Eudamidas , tout mon Rival 
qu’il efl: , n’eit pas fi inhumain pour 
moi. 

« • 

P H I L O N O é. 

Non, encore une fois; laiflez-moi : 
je ne veux rien écouter de vous, & je 
n’ai r^en à vous dire. 

D É M O C E. 

' Ah ! vous n’avez que trop à me dire : 
mais je vois que par un refie de bonté 
vous ne le voulez pas; vous me direz 
que vous êtes rcfoîue a préférer Euda- 
midas. Ne me ménagez point , de- 
meurez du moins un moment pour 
me prononcer l’Arrêt de ma mort. 
Vous avez donc pris cette barbare ré- 
foliuion ? 

P H I L O N O É. 

Je ne l’ai point prife; mais elle ne Ce- 
roit point barbare, ceneferoit que ce 
que je dois., 

DÉMOCÈDE. 

Je ne puis trop louer, trop hono- 
rer le fond de reconnoifiance que je 
vois en vous ; & plût au Ciel que 
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cette qualité fi efiimable eut autant 
d’effet en ma faveur , qu’elle en a 
en faveur d’Eudamidas ! Mais apres 
tout , permettez - moi de vous dire 
que vous vous croyez plus lice par 
fes bienfaits que vous ne i’etes. Sa 
bonne fortune lui a prefenté une oc- 
cafion éclatante de vous obliger , 
de mettre la charmante Philonoé en 
état de lui devoir beaucoup; il n’a pas 
lejettéun fi précieux don delà fortune: 
& qui donc l’eût rejetté en fa place? 

■ Faut - il qu’Eudamidas foit fi bien 
récompenfé d’avoir été fimplement 
heureux ? 

PHILONOÉ. 

Si c’étoit un bonheur , il a prouvé 
qu il le méritoit bien ; & ce n’eft pas 
à moi à lui chercher des chicanes fur 
ce prétendu bonheur , pour lui être 
moins obligée. 

DÉMOCÈDE. 

Mais cette obligation ne lui donne 
pas des droits abfolus fur vous. Si elle 
lui en donnoit, ah! qu’il fe garderoic 
bien de les hafarder en vous laifiant la 
liberté d’un choix ! Lui -môme ne pré- 
tend pas que vous deviez être aufiî fou- 

G iij 
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mife à fes volontés que vous voulez 

1 > * 

etre. 

P H I L O N O Ê. 

Moins il prétend que je lui doive‘, 

3c plus je lui dois. Il me laifle une 
entière liberté, & par nobleffe d’âme, 
ôc par une tendreue dont je ne puis 
douter après les effets que j’en ai vus. 

DÉMOC ÈDE. 

Malheureufement je ne fuis pas en 
fîtuation d’égaler fa générofité, fi c’en 
eft une ; car apparemment dans les dif- 
pofitions où il vous voit , elle eft fans 
aucun péril. Mais fa tendreffe que vous * 
me vantez, la pouvez-vous croire égale 
à la mienne f Ne vous ai-je pas facrifié 
Ericlée, toute aimable qu’elle eft, dès 
que jevousai vue? Si j’ai continu^ à 
la voir , & à paroître lui rendre quel- 
ques foins , ce n’a été que par prudence 
& de votre aveu. Mais j’ai trouvé cette 
contrainte trop infupportable ayant 
pris, fans vous le dire, la réfoliition 
d’en for tir, j’ai entièrement rompu avec 
Ericlée. 

PHitoNoi. 

Eft-il bien vrai , Démocède ? 

• * i 
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DEMOCÈDE. 

Cela eft exécuté. 

PHILONO E. . 

Détachez - vous un moment de 
vos intérêts, je vous prie , & con- 
feillez-moi ; que puis - je faire?. Mais 
confidérez bien mon état, pefez bien 
- tout. * 

DEMOCÈDE. 

Ce que vous pouvez faire! fi vous 
avez quelques bontés pour moi, c’eft 
de ne précipiter rien. 

PHILONO É. 

Eudamidas lui-même me donne au- 
tant de temps que Je voudrai. 

DÉMOCÈDE. 

Cela eftà foLthait.Ufez de ce temps- 
, là pour le préparer doucement à fouf- 
frir que vous vous déclariez pour moi. 
Lifidice vous aidera à tenir cette con- 
duite , tant il efl raifonnable que vous 
la teniez. Afllirément vous ne vous dé- 
fîerez pas de ce qu’une mère vous inf- 
pirera. 

PHILONO É. 

Mais fi on venoità bout de difpofer 
Eudamidas à ce que vous fouhaitez, 

G iv 
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nous n’accepterions pas la moitié de 
fon bien qu’il veut me donner, même 
quand je ferai à un autre. 

b É M o G È D E. 

Pourquoi non , Madame ? Pourquoi 
voudriez-vous priver Eudamidas de 
l’honneur infini qui lui reviendroit 
d’une adion auffi brillant^f Ce feroic 
véritablement lui manquer de recon- 
noifiance. 

P H I L O N O É. 

Quoi ! vous auriez le courage de lui 
enlever ce qu’il aime, êc en même 
temps de recevoir de fa main?.. . 

D É M O C È D E. 

Je ne tiendrois rien de lui •, le don ne 
feroit fait qu’à vous, à la fille de fon 
ami intime, à la mémoire de cet ami , 
fi vous voulez. 

P H I L O N o É. 

C’en efl: allez, Démocède, Je con- 
nois votre coeur. Adieu. 

D É M O C È D E. 

Mais , Madame , Je ne détermine 
rien ; Je vous propofe feulement mes 
penfées au hafard ; il n en fera que ce 
que vous ordonnerez. 



Si 


COMÉDIE. 

♦ 

P H I L O N O £. 

Je ne* vous ordonne que de ne 
me point fuivre , & de me laiiTer en 
paix, 

démocède^ 

Ah ! quel coup de foudre l Je fuis 
dcfefpéré. 
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ACTE V.' 

; I 


SCÈNE PREMIÈRE. 

PHILONOÉ, ÉRICLÉE. 

PHILONO É. 

M A D A M E , VOUS voycz que je 
ne vous fais aucun myftère de ce 
qui sjeft pafle entre Démocède <Sc 
moi. 

ÉRICLÉE. 

' Vous ne rifquez rien à me l’ap- 
prendre , & il eft bon que cette hif- 
toire foit connue. Je ne favois point 
que Démocède eût fi peu d’amour, 
& fût Cl intérefle. Mais je n’en fuis 
point furprife ; ces Meilieurs-là , qui 
font métier d’être aimables , font fort 
fujets à caution fur toutes fortes de 
chapitres. Pour moi , je me fuis apper- 
Içue de bonne heure que ce n’étoit 
pas un Amant bien fidèle , & c’eft 
même à vous que' j’en ai eu l’obli- 
gation, rfks qu’il VOUS vit, il changea 


COMÉDIE. 83 
pour moi ; aufTi lui ai-je donné fon 
congé bien nettement. 

PHILONO É. 

Ah ! le perfide ! Il me faifoit valoir 
lefacrifice qu’il m’avoit fait en renon- 
çant à vous J fans que je renfle pourtant 
exigé, & je vous avoue que j’en étois 
extrêmement flattée. . 

É R I G L É E. 

Vous êtes trop polie, Madame ; mais 
quoique le facrifice fût raifonnable, je 
vous aiïure qu’il n’a poiet été fait. J’en 
ai prévu le péril , & l’ai prévenu. 
Croyez moi , belle Philonoé, pour la 
petite efpèce de rivalité qui a été 
entre nous , ce n’eft pas la peine de 
nous haïr; nous avons toutes deux 
démafqué notre Démocède , nous en 
voilà guéries, ôc nous allons être belles-^ 
foeurs. 

' PHILONOÉ. 

Hélas! 

É R I C L É E. 

Que veut dire ce fonpir , ôc encore 
plus cette trifleflfe où je vous vois f 
Quoi , vous n’allez pas époufer mon . 
frère ? 
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PHILONO É. 

Je ne ferai point à lui. 

É R I c L É E. 

Vous aimez toujours Démocède? 

^ PHILONO É. 

Vous me faites injure, j’en fuis bien 
éloignée. 

É R r c L É E. 

Je ne vous entends pas, Je vois feule- 
ment que vous êtes dans une agitation 
où V 04 . 1 S ne voulez pas que je pénètre , 
je ferois in^ifcrète de ne vous pas 
lailTer en liberté. 


SCÈNE IL 

P H I L O N O É. 

E que j’ai vu de Démocède , ce 
que j’en apprends encore , tout me 
confond. C’efi donc là celui pour qui 
j’avois un penchant plus fort peut-être 
que je ne penfois; & puis- je en dou- 
ter? L’indignation où je fuis de fon 
mauvais cara-flère , m’apprend afl'ez 
pourquoi je lui en enfle îoubaité un 
autre. J’allois l’aimer, j’allois tomber 
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dans un égarement funelle; que fais je, 
fl à la lin je n’euffe pas ofé le préférer 
à Eudamidas , à Eudamidas à qui je 
do!s tout , au plus vertueux de tous les 
hommes? Quel bonheur de m’être ar-* 
rctce fur le bord du précipice ! mais 
quelle honte d’être allée jiifques - là ! 

J’étois ingrate, infenlible au mérite, 
éblouie par de faux agrémens, l'éduite 
par des difcours trompeurs. Pourrai-je 
déformais foutenir la vue d’Eudami- 
das f Toute fa conduite, tous fes fen- 
timens font autant de reproches pour • 
moi , que je feiis déjà qui m’accablent. • * 

Ah ! que ne m’eïl-il pollible de le fuir, 
de fuir tout le monde, de me fuir moi- 
même ! 



SCÈNE 111. 

LISIDICE, PHILONOÉ, 
D É M O C È D E.‘ 

PHILONOE. 

H ! ma mère, que vois-je? Dérao- 
-cède vous fuit? 
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LISI DICE. 

Oui, ma fille; je n’ai pu l’en em- 
pêcher , & il eil: dans un état où Ton 
ne peut lui refufer quelque compaflTion, 
Il s’en faut bien qu’il foit auffi coupa- 
ble que vous penfez, & votre féyérité 
eft exceffive. 

PHILONO E. 

Non , ma mère , je n’écoute rien , & 
je ne fais que trop à quoi m’en tenir fur 
fon compte. 

DÉMOCÈDE. 

Madame , permettez que profterné à 
vos genoux... 

PHILO NO É. 

Vous venez peut-être de vous jetter 
inutilement à ceux d’Ericlée , & vous 
allez faire une tentative auffi inutile 
aux miens. Levez - vous ; ces fortes 
de repréfentations - là ne me touchent 
point. Ce feroit un autre caraélère 
& d’autres fentimens qui me touche- 
roient. 

DÉMOCÈDE. 

Non , Madame , je veux demeurer 
dans la pofture d’un coupable, juf- 
qu’à ce que vous foyiez pleinement 
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convaincue de mon innocence. Un 
mot échappé a - t - il pu me noircir 
tant -, un mot qui n’aura aucune 
fuite ? 


SCENE IF. 

LISIDICE,PHILONOÉ; 
DÉMOCÉDE, EÜDAMIDAS. 

EUDAMIDAS. 

D É M O e È D E aux genoux de Philo- 
noé! Et ma foeur vient de me dire 
qu’après ce qui s’eft paHTé entre vous, 
vous ne le verriez jamais 

P H I L O N O É. 

Monfieur, n’en foyez point inquiet; 
il me demandoic grâce, & il ne l’obte- 
noit point. 

DÉMOCÉDE. 

Oui , je ne l’obtenois point , & vo- 
tre injuftice fait que je vous laifle fans 
regret à Eudamidas. J’emporte le plaifir 
d’avoir eu du moins dans votre coeur 
quelque avantage fur lui, 
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SCÈNE F. - 

LISIDICE, PHILONOÉ, 
EUDAMIDAS. 


PHILONOÉ. 

Il efl: jufte que je fubifle la honte 
de cette infolente déclaration. Tai eu 
quelque penchant pour lui; loin de le 
lui avoir jamais avoué, je ne l’ai pas 
bien connu moi-même : mais comme 
je ne fais point dilTimulerj il s’en efl 
apperçu; & ma mère elle- même, qui 
a toujours été allez dans fon parti, 
peut- l’avoir aidd à s’en appercevoir.. 
Je fuis venue à connoître Démocède, 
& je dételle préfentement ce je ne fais 
quel goût que j’avois pris pour lui. 
Je le fens changé en mépris & en 
averfion ; mais il n’importe , je fai 
eu, & je ne fuis plus digne de vous. 
Vous avez la gcnérofité de ne vouloir 
me contraindre fur rien : tout l’iifage 

a ne je veux faire de cette liberté , c’eft 
'obtenir de vous une retraite où jé me 
cache pour toujours à vos yeux. 

EUDÂMIDAS* 
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EUDAMIDAS. 

Que dites-vous, Philonoé f Com- 
ment pouvez -vous former ce cruel 
deflein ? 

PHILONOÉ. 

Je n’ai pas fenti comme je le devois 
^vos vertus & votre bonté pour nous, 
& je ne puis me le pardonner: mes lar- 
mes vous attellent ma douleur. Je ne 
me croyois point née pour être coupa- 
ble: par quelle fatalité faut-il que je le 
fois devenue? 

E U D A M I D A s. 

Vous ne l’êtes point, belle Philonoé. 
Une légère impreffion que vous a faite 
lin homme qui ne fait que trop l’arc 
de plaire, une courte erreur de votre 
grande jeunelfe, ce ne font point des 
fautes que vous deviez tant vous ré- 
procher. Je vois alfez , par votre re- 
pentir même , que vous n’êces point 
coupable. 

PHILONOÉ. 

Hélas ! je l’ai été. Quand Démocède 
a laiflé échapper ce trait , qui me l’a dé- 
voilé, il efl: vrai que je n’avois nulle- 
ment pris le parti de me déclarer en fa 
faveur , comme vous me le permettiez; 

Tome VIII. H 
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mais je fuppqfois que je le pourroîs 
faire. J’imaginois qu'il fût polfible que 
3’abufafl'e de cette liberté de choifir que 
vous me laiffiez fi généreuferrient ; & je 
voulois feulement ne pas accepter yos 
dons, peut-être pour me livrer enfuite 
avec moins de remords au malheureui# 
penchant qui m’entraînoit. 

EUDAMIDAS, 

‘ V oiis vous accufez vous-même ; vous 
grofifilTez avec art une faute où vous 
prétendez être tombée, & vous me jet- 
tez dans une admiration dont je ne puis 
revenir. Quelle fermeté dé vertu vaut 
un pareil aveu de foiblefle ? Charmante 
Philonoé, daignez accepter ma main: 
je fuis mille fois plus sûr de vous, que 
ïî ce que vous vous reprochez n’étoit 
jamais arrivé. Vous ne répondez rien? 

( A Lijîdice.) Madame, ayez la bonté 
de venir à mon fecoiirs ; aidéz-moi à 
la perfuader. 

LISIDICE. 

Je ne puis vous le cacher , Mon- 
lieur ; j’entre dans fa délicatelfe , & 
je la trouve raifonnable. Si j’étois eo 
îa place... 

4T 
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C O M É D I E. 

EUDAMIDAS. 

Vous m’êtes fi peu favorable , Ma- i 
dame, qu’à la fin je foupçonnerois-que 
vous avez quelques raifons particuliè- 
res : mais je ne veux pas les chercher ; 
& je me contente . . . 

* 

L I s I D I c E. 

Puifque je vous fuis fufpeèle, Mon- 
fieur, je me retire , & vous laifle vous 
cond&ice comme vous l’entendrez dans 
une conjonfture aufli délicate. 


SCÈNE DERNIÈRE. 

EUDAMIDAS, PHIEONÔÉ.® 
» ^ 

EUDAMIDAS, 

E N rafiemblant de certaines chofes 
dont j’ai la connoiffance^ je vois bien 
qu’elle a eu beaucoup de part à ce qui 
a été entre vous & Démocède ; & je 
conçois à-peu-près par quels motifs elle 
•vous a portée de ce côté-là. Mais je la 
confidère alfez pour ne vouloir rien 
approfondir trop curieufement; &j’ef- 
père qu’il fera bientôt de mon devoir 
de la refpeder encore davantage. Vous 
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avez bien rempli le vôtre,- de ne vous , 
pas jullider à les dépens; 6c je ne puis 
vous exprimer combien mon amour 
augmente à la vue de toute votre con- • 
duite. Vous n’avez plus de choix à fai- 
re, aimable Philonoé; il ne vous refte 
que moi , qui ne puis vivre fans vous. 

PHILONOÉ. 

Et c’eff cette impolTibilité de vous 
préférer qui me défefpère ; c'efî: encore 
plus la honteufe incertitude ou j’ai été 
li je vous préférerois. 

EUDAMIDAS. 

Ne me cachez rien , au nom des 
^Dieux. Vos fcrupules ne partent - ils ' 
point d’un rehe de palïîon pour Dé- 
mocède , ou d’une averfion fecrette 
pour moi ? ' 

PHILONOÉ. 

Je n’ai j’amais eu pour Democède ce 
que je vois qu’on appelleroit une paf- 
hon. Seulement j’aurois pu venir à l’ai- 
mer , & maintenant je le hais comme 
celui qui auroit fait le malheur 6c la 
honte de ma vie. Pour vous , Eudami- 
das , je fens que tout mon coeur fe 
tourne vers vous. Je ne fuis point faite 
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four aimer ce que je n^eQimerois pas , 
OU ce que j’eflimerois peu : mais je 
crains que de votre côté vous ne me 
rendiez pas une eftime fi parfaite. Je 
crains de ne l’avoir pas afiez méritée ; 
& elle efi: fi néceflaire à mon bonheur , 
que ridée qu’elle ait pu recevoir la 
moindre atteinte m’efi infupportable. ' 

EUDAMIDAS. 

Loin qu’elle ait reçu la moindre at- 
teinte ^ un fi vif repentir, caufé par un 
fujet fi léger , l’augmente au dernier 
point. 'Je rendrofe prefque graces-à Dé- 
mocède d’3^ avoir donné lieu ; fans lui , 
je ne.voiis^^aurois pas fi bien connue. * 

PHILONO É. 

Ah ! que je ferois bien plus heureufe 
&: plus contente de moi fi je pouvois 
VOUS apporter un cœur qui n’eût jamais 
été un feul infiant occupé que de vous 
feul 1 C’étoit'là le prix que méritoienc 
vos vertus & votre amour ; & je ne 
puis plus les payer dignement. 

EUDAMIDAS. 

Vous le pouvez plus que jamais ; 
& je me jette à yos genoux pour ob- 
tenir ... 
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PHILONO É. 

Démoco,de y étoit tout-à-rheiire , âc 
il n’a rien obtenu : vous ne devez pas 
être traité comme lui. Soyez sûr du plus 
tendre amour & de la fidelité la plus 
inviolable. Allons trouver ma mère. 

EUDAMIDAS. 

Je fuis dans un tranfport de joie que 
rien ne peut égaler. 




V 
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NOMS DES PERSONNAGES. 

L A C O M T E S S E. 

LE MARQUIS. 

LE BARON, père du Marquis, 
HENRIETTE, Suivante de la 
ComtelTe. 

♦ 

Monfieur DUBOIS, Intendant de 
la ComtefTe. 


La Scène eji dans un Château 
de la ComteJJe.^ 


HENRIETTE, 
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HENRIETTE, 

COMÉDIE, 


■ I ^■■l l■ llll fn 11 i w ^lllll■l^■ " ^l ^1l ^^^lK»e»■wlg^^^^«4«^a■■Mww^■■ 

ACTE PREMIER^ 

mm<,* K . IP ^ 

SCÈNE PREMIÈRE. 

L’INTENDANT, HENRIETTE. 

* l’ INTENDANT. 

]S[ O U S voilà donc tous deux dans 
la ’oie. Madame la Comieflê va cpou- 
fêr un jeune Seigneur, riche, bien fait, 
aimable. On figne ce foir les articles , 
ôc peut-être dans ce moment- ci même. 
On ne parle dans tout notre château 
que d’amour, de plaifîrs, d« fêtes, de 
réjoLiiffances. Au milieu de tout cela le 
Tome y'IIl, 1^ 
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HENRIETTE, 
cœur ne vous dit-il rien , Mademoirelle 
Henriette ? 

HENRIETTE. 

Que voulez - vous qu’il me dife , 
Monfieur Dubois ? il me dira aflez ce 
que vous voudrez. 

I.’ INTENDANT, 

Je voudrois qu’il vous dît que vous 
devriez vous marier aufli. Madame la^ 
Comteffe fe marie bien pour la fécondé 
fois ; une bUe doit en avoir encore plus 
d’envie qu’une veuve. 

H E N R I £ T T E. 

Eh bien , j’en aurai envie : mais je 
ferai feule à avoir cette envie-là. Per- 
fonne ne l’aura avec moi : je n’ai rien. . 

n’ INTENDANT. 

Oh ! vous avez un bien joli mîiîbis ; 

& U me femble que je le trou ver ois' 
bien volontiers chez moi tous les foirs, 
quand j’y rentrerois bien fatigué d’avoir 
couru toute la journée pour les affairel 
de Madame la Comteffe. 

HENRIETTE.^ 

Et prétendriez- vous l’avoir à VOuç • 
tout feul , ce' minois f 
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COMÉDIE. 

üf l’ INTENDANT. 

Belle queftion 1 

HENRIETTE. 


Pas fi ridicule. Je vous apprehds que 
les minois aiment à fe communiquer. 

l’ I N T E N d\ n t. 

Je ne craindrois pas le vôtre. Ce n’efi: 
pas que n’aie afl'ez d’ufage du monde , 
& que je ne fois jaloux comme un au- 
tre , Dieu merci : mais il y a long-temps 
que je vous obferve fans faire femblant 
de rien ; j’ai vu de nos jeunes Mefiieurs , 
6c des plus hiipés, vous en conter de 
tout leur ooeur , & le pied ne vous a 
point gliffé. Cela m’a plu , & je fuis* 
tout-à'fait amoureux de vous. 

HENRIETTE. 

.Voilà une grande parole. 
l’ intendant. 

'Oui , amoureux ; car je vois bien que 
vous^uliez que j’gn vinffe-là. Je vous 
épouletai donc, quoique vous n’ayrez 
rien , comme vous dites fort bien vous- 
même, & ce fera -là une belle aâion. 

> Je ne la ferai pourtant pas tout-à-faiç 
comme un fot, afin que vous le fâchiez. 
Je me fuis fait une petite fortune afiëz 

I ij 
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loo HENRIETTE, 
paflable, en adminiflrantfidellemei^îes 
grands biens de Madame la ComtelTe ; 
Ôc vous , qui êtes celle de fes femmes 
qu’elle «aime le mieux, vous me main- 
- tiendrez toujours en crédit auprès d’elle, 
& je m’arrondirai toujours. N’eft - ce 
pas-là un petit projet bien imaginé? 
Jéntends les affaires , mob 

HENJilETTE. 

Il ne manque à tout cela qu’une ba- 
gatelle , un mot de confentemeat de 
ma paxt. 

l’t N T E N D A N T« 

Bon ! votre conlêntemetrt ! Ne con- 
noît-on pas les filles? & ne font-elles 
pas toujours je ne fais combien de fa- 
çons quand il s’agit de parler net? Mais 
je coupe an plus court , & je me fie à 
votre bon feus ; il feroit beau voir que 
vous me refufalîiez ! Tout ce qui m’em- 
barraffe , c’eft de favoir s’il faut que 
j*en parle d’abord "à Madame l»Con- 
teffe, ou à M.le Marquis, qui efl déjà 
notre Maître , autant vaut • car il faut 
abrolûment parler en ce temps-ci qui 
y efl fort propre. Madame efl: un peu 
difficile, à dire le vrai ; on «.dépend fort 
avec elle du momem où on la prend 5 
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COMÉDIE. i6i 
élle a naturellement de l’inclination à 
refafer , & puis elle croit qu’il efl de 
ion honneur cîene s’en pas dédire. Tou- 
tes réflexions faites, je crois qu’il vaut 
mieux m’adreffer en premier lieu à M, 
le Marquis, qui me paroît fort doux, 
fans Immeur, & qui fur-tout dans un 
commencement voudrâ contenter tout 
le monde. Qu’en penfez vous,Made- 
moifelîe? 

HENRtETTi:, 

Je penfe que vailà Madame, qui 
Tient. * 

l’ I N T E N D A N T. 

Je ne fais ce qu’elle a ; mais elle 
ne me paroît pas avoir l’air trop 
joyeux.. 


SCENE II 
LA COMTESSE, HENRIETTE 


0 


LA COMTESSE. 

UELL E heure efl:-il , Henriette? 
HENRIETTE. 

Madame , je crois qu’il efl près de fîx 


Eeures. 


ï iij 
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fioz HENRIETTE; 

LA COMTESSE. ^ 

X«e Notaire efl: ici ? 

HENRIETTE. 

Oui, je l’ai vu arriver, & il vous at- 
tend dans votre grand cabinet. 

LA COMTESSE. 

Et Monfîeurle Baron ? 

HENRIETTE. 

Je crois qu’il ell dans le cabinet avec 
le Notaire. 

^ LA COMTES s 

Il ne tient donc qu’à Monfîeur le 
Marquis que nous ne lignions, & il ne • 
paroit point? Où peut-il être? 

HENRIETTE. 

Je ne l’ai point vu depuis le dîner. 

LA COMTESSE. 

Mais qu’imagines-tu? 

HENRIETTE. 

En vérité, rien. J’ai toujours remar- 
qué que dans ces fortes de cas-là on 
imagine cent chofes , dont aucune ne 
fe trouve vraie, & on s’eft tourmenté ' 
inutilement. 

LA 'COMTESSE. 

Je m’ouvre à toi plus qu’à mes auties 
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COMÉDIE. lOî • 
femmes , & tu fais bien pourquoi. Je 
t’avoue que le Marquis ne me paroîc 
guère empreflé pour un moment tel que 
celui-ci, qui doit l’aflurer de moi à 
jamais. • 

HENRIETTE. 

Aufli fuis-je bien éloignée de croire 
qu’il puilfe manquer d’empreflement. 
C’eft tout ce qu’on voudra,qui l’empê- 
che préfentement de venir ; mais ce n’eft 
point cela. 

LACOMTESSE. , 

J’en devrois être bien sûre. EU- ce 

Î |ue je ferois' faite pour elTuyer les 
roideurs & les caprices d’un Amant? 
Groirois-tu que ce fût là ma def- 
tinée I ■ 

HENRIETTE. 

Eh! non, Madame, non. Où pre- 
nez-vous de femblables penfées ? Mon- 
fieur le Marquis feroit bien offenfé s’il 
les favoit. 

LACOMTESSE. ^ 

Il m’a fait voir bien de l’amour, 3c 
' c’eft à quoi je me fuis rendue ; mais 
tiens-toi bien certaine que je ne per- 
mettrai pas qu’il fe relâche , fur ce fen- ' 
timent-là, 

î'iv 
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*04 HENRIETTE; 

HENRIETTE. 

II ne lè relâchera pas. Il eft cTun cay 
radère àfouhair. Vrai, noble, plein 
■d’honneur, touché de devenirs dont 
tant d’autres ne font que Ce jouer; mais 
cependant fi ce qui eft arrivé quelque- 
fois, ôc même fi naturellement à d’hon* 
nétes gens , lui arrivoit, s’il fe relâchoiü 
fur l’amour, que faire? Il en faudroit 
bien paJTer par-là. 

LA éOMTESSR 

J*eiî fais plus que toi , Henriette. Il 
eft vrai que la plupart des femmes 
n’ont pas de trop bons droits pour 
gouverner les hommes ; c’eft fi peu 
de ehofe que leur petit mérite de figure,. 

& tout le refte encore moins; ôc celles 
Brême qui auroient de meilleurs droits 
ne fa vent pas le plus fouvent les faire * 
valoir , & lés lailfent périr entre leurs 
mains. Ou commence par avoir l’em- 
piie, ôc on en eft bien vite dépofle- 
dée , mais c’ell par fa faute ; ôc pour 
* moi je connois des moyens de le 
conferver. 

HENRIETTE, 

Je craindrois que ces moyens - tà 
n’allafrent qu’à fe faire ciainoie» ce 
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qoî ne vaut pas grand’chofe ou à 
fe faire ménager, ce qui ne vaut que 
' tant fait peu mieux, mais non pas à 
fe faire aimer, ce qu’il faudroit pour 
bien faire. Je ne prétends pourtant pas 
attaquer ... 


SCÈNE I 1 L 

LE MARQUIS, LA COMTESSE, 
HENRIETTE. 

LA COMTESSE. 

A- H r VOUS voici , MonCeur le Mar- 
quis i 

L E M A R Q U r s. 

Madame , je viens avec tra^ort à 
l’heure que vous m’avez marquée pour 
mon bonheur. 

LA COM T ES s F. 

Vous auriez pu venir un peu plutôt 
avec k même tianfport. 

LE MARQUrS, 

Madame ,,il eft l’heure précife. 

LA GO.MTESSE. 

Oui f mais c'eR l’heure 0|icifew 
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LE MARQUI3. 

Comment, Madame! 

LA COMTESSE. 

Si vous ne m’entendez pas, c’eften^^ 
cote pis. Ne pouviez-vous pas m’accor- 
der quelques momens de grâce, vous 
rendre ici ün peu plutôt ? 

LE MARQUIS. 

C’étoit bien mon deflein; mais. .. 

LA COMTESSE. 

Votre deflein ! C’efi: bien là une 
chofe fur quoi il faille former des 
defleins , comme fur un arrange^ 
ment de vifites ! Je vois que je vous 
embarrafle , & je ne veux pas con- 
tinuer de vous pouffer à bout. Mais 
du n^ns que faifiez-vous ? où étiez- 
vous r 

LE MARQUIS. 

J’ai été dans votre parc apres dîné , 
& là je me fuis mis à penfer à je 
ne fais combien de petits détails. qui 
regardent l’affaire à laquelle .vous avez 
la bonté de confentir. Il y en a beau- 
coup plus qu’on ne penfe ; & plus 
on y penfe , plus il y en a. Cela m’a 
mené u||||eu plus loin que je ne 
croyois.^^ 
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lA COMTESSE, 

Vous VOUS occupez fi fort des petits 
détails , que vous en négligez l’ef- 
feniiel. 

, EE MARQUIS. 

J’ai fait une faute, puifque vous le 
voulez; mais en vérité elle efl: bien lé- 
gère. Je ne laiffe pas de vous en de- 
mander pardon de tout mon cœur : ou- 
bliez'la, je vous en conjure, & allons 
trouver mon père qui nous attend pour 
figner. 

LA COMTESSE. 

Je vous avoue que je ne me fens pas 
trop d’humeur à figner aujourd’hui ; at-, . 
tendons à demain. 

LE MARQUIS. 

Ah ! Madame , quelle propofition ! 

LA COMTESSE. 

Ce n’eft point une propofition, c’eft 
une réfolution bien déterminée que je 
fuivrai. 

LE MARQUIS. 

Que dirai-je à mon père qui nous 
attend ? 
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io8 HENRIETTE; 

LA COMTESSE. 

Vous lui direz que vous êtes venu à» 
ITieure précife. 

LE MARQUES. 

Mais, Madame, vous ne parréz pas 
férieufemenr , & ce n’efl: point du tout 
ici une bagatelle ! ‘Mon père croira 
que je vous aurai fait quelque noir- 
ceur , quelque horreur ; tout le monde 
îe croira auffi ; 6c je vous déclare 
que je vais dire hautement de quoi 
il s’agit. 

LA COMTESSE. 

Vous auriez grand tort de ptÿ- 
blier une délicatelTe de fentiment que 
j’aie eue pour vous , 6c qui ne doit 
être connue que de vous feul. Je 
viens d’imaginer un prétexte qui fau- 
vera votre honneur, & fatisfera Mon- 
iteur le Baron que je vais trouver dans 
îe moment. Il fera toujours bien sûr que 
nous fignerons demain; mais il étoit 
jufte que vous'fulïiez puni. Adieu; je 
me flatte que vous me trouverez affez 
laifonnabie. 



« 
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SCÈNE IF. 

LE MARQUIS. HENRIETTE. 

LE jMARQÜIS.' 

’^)üE dites-vous de tout «ci, Ma- 
<iemoifeHe? 

HENRIETTE. 

M’dŸdonnez - vous , Mondeur , de 
vous parler franchement ? Je dis que 
vous n*avex pas bien fait d’aller dans 
«n bois rêver à des préfens- de noces j 
à des habits , à des toilettes , à des 
équipais, que fais-je moi? à cent au- » 
très babioles, au lieu de venir deux 
bonnes heures plutôt qu’il ne falloit 
' pour ligner des articles avec la plus ai- 
mable femme du monde. Je vous dirai 
même que le lieu étoit mal choifi on 
ne rêve point dans un bois à des chofes 
de ménage: on y rêve à fes amours 
quand on en a, <Sc certainement vous 
en aviez* * 

LE M A R q U I s. 

, J’y revois aiiffi, il faut l’avouer : mais 
ç’étoit en faifant des réâexioos fur le 


# 


Digitized by Google 



IIO HENRIETTE, 
caraâère de la ComtelTe, quûm’a d*a- 
bord frappé pat Tes agrémens i mais que 
je commence à connoîtreun peu mieux 
que je ne faifois. Elle a de l’humeur, 
n’eft-ce pas ? 

HENRIETTE. 

Non , elle n’en a point. 

LEMARQUIS. * 

Elle eft haute , impérieufe ? 

HENRIETTE. 

Nullement. 

LE MARQUIS. 

Mais ne fent-on pas que fi elle ' 
veut être aimée , ce n’eft point parce 
, quelle aime , mais parce qu’elle veut ' 
dominer ? 

HENRIETTE. 

^ s 

'Monfieur, cela eft trop fubtil pour, 
moi. L’imagination des Amans eft très- 
féconde en chimères délicates , & ce 
ne feroit jamais fait avec eux , fi on 
vouloir les écouter. Je vois que vous 
voudriez m’honorer de votre confî- 
* dence fur vos différens fentimens pour 
maMaîtrefle; mais c’eft un honneur que 
. je ne puis accepter , & dont je vous re- 
meicie très-humblement. 


♦ 
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‘ LE MARQUIS. 

Quoi ! trouverai-je de l’humeur par- 
tout , même chez l’aimable Henriette? 
Par otm-je mérité d’être traité fi dure- 
ment? *ne voulois que m’éclairciravec 
vous fur de certaines chofes que je crois 
appercevoir dans le caraâère de Mada- 
me la Comtefie ; vous dites que ce font 
des fantaifies qui me palfent par la tête: 
eh bien, guériflez-moi de ces fantaifies, 
je ne demande par mieux ; je vous ré- 
ponds que vous me trouverez fort do- 
cile. Je loue votre attachement pour vo- 
tre Maîtrelfe : mais ne la ferviriez- vous 
pas mieux en m’inftruifant , en la jufti- 
fiant, qu’en refufant de m’écouter auflî 
inhumainement que vous faites? 


HENRIETTE, 

Je puis vous afîurer que ces fervices* 
là ne îeroient pas de fon goût. 

LE MARQUIS. 

- Il n’en feroient pas moins réels. ; 
HENRIETTE. 

Je ne les lui rendrai pourtant pas. 

LE MARQUIS. 

Je me fuis donc bien trompé , quand 
i’ai cru que û dans le cours de moa 
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II2 HENRIETTE, 
mariage j’avois quelquefois , comrneî! 
peut arriver, quelque chofe à fouffrir, 
j’aurois du moins la confolatiou^-, 

HENRIETTE. ^ 

Non , Monfieur, non ; dès que vous 
ferez marié , je ne vous parlerai plus. 
Non, je ne vous parlerai plus. 

JLE MAR^iüIS. * 

Vous ne me parlerez plus, rpa chère 
Henriette ! à moi qui iens fi bien ce 
que vous valez, & combien vous «tes 
au-deflus de votre condition; à moi, 
qui en vérité, car je puis vous k pro- ' 
tefier., me faifois au fond de mon coew 
>iin plàifir fenfible de vous voir toujours 
chez moi, & de vivre avec, vous; à 
moi , qui ai pour vous une amitié â 
tendre ! . . 

« ENRIETTE. 

Adieu , Monfieur; ne fongez qu’à 
aller retrouver Madame la CorntefTe, ’ 
pour vous remettre avec elle aufij-bien 
que vous y devez être. 

LE MARQUIS. 

Hélas 1 je fens bien ‘qu’il lé fau- 
droit. 

ACTE II. 

I 
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C O M E D r É. ■ ti:f, 



A C T E I I. 

. \i ' 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE MARQUIS. 

D üBo rs demande à me parler; que 
me veut-il? II a fans doute quelque' 
nouvelle difficulté à me propofer fuc 
les articles qui fe ligneront aujourd’hui j 
• ces gens'là nourris d’affaires ^ 6c en 
qui Ta chicane elt devenue une fé- 
condé nature , le font une grande gloire^ 
d’être épineux, & de trouver des dif- 
ficultés par-tout. Si celui - ci' pouvoit 
m’en apporter quelqu’une qui fût tant 
foit peu raifonnable , ah ! ‘que j’y en- 
trerois volontiers & de bonne grâce !' 
ce feroit au moins du temps gagné. En-- 
uez, Monfieur l’Intendant. 



Tome Fllh 
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II4 HENRIETTE, 

SCÈNE II 

LE MARQUIS L’INTENDANT.' 

l’ intendant. 

M O N s I E U R, i ’ai tâché de prendre un 
moment favorable, & où vous fulTiez 
affez défoccupé ... 

LE MARQUIS. 

Ah ! il n’efl: pas befoin de tant de 
cîrconfpeéUon avec moi. Je me pique 
d’être facile à aborder , & de me prê- 
ter aifément à tout; je ne fuis pas uu 
Miniftre d’Etat. Sur-tout, ce qui vien- 
dra de vous fera toujours bien reçu. 
'Apparemment -vous trouvez quelque 
chofe à réformer à nos articles ? 

l’ INTENDANT. 

Oh î non, Monfieur; je les ai dreffes 
moi-même dans la dernière perfeélion , 
& le Notaire n’a fait que les copier 
d’après moi. 

LE MARQUIS. 

Qu’çll-ce donc ? 
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t’ INTENDANT. 

« 

Monfieur, votre mariage avec Ma- 
dame la Comtefle, qui eft fi bien af- 
forti en toutes façons , & qui promet 
un avenir fi heureux , m’a fait venir 
des idées de mariage , & j’ai penfé à un 
qui feroit bien aflbrti auifi à fa manière, 
& qui m’attacheroit encore davantage 
à votre fervice. Je voudrois époufer 
Mademoifelle Henriette, & je vous 
fupplie très-humblement de vouloir 
bien m’aider à en obtenir l’agrément de 
Madame la Comtefle. 

LEMARQUIS. 

Henriette î 

l’ INTENDANT. 

Oui , Monfieur. Permettez-moi de 
vous dire que votre furprife m’étonne. 
Les conditions ne font-elles pas fort 
égales ? 

LE MARQUIS. 

Et ! Monfieur Dubois, vous n’y pen- 
fez pas. Henriette ! Savez-vousbien que 
cette fille là eft u1ie fille de grand mé- 
rite, fort au-deflus de ce qu’elle eft 
née ? 

Kij 
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iiS HENRIETT E,. 

L* I N T E N D A N T. 

Tant mieux, c’efl pour cela que J'e: 
la demande. 

LE M A R Q- U r s.. 

Mais ce n’eft pas un. mérite qui vous, 
convienne. 

l’ I N T E N- D A' N T.. 

Pourquoi non ? Tout ce que j’àurar 
à faire, ce fera de prendre garde que ce: 
grand mérire-là n’attire chez moi dés* 
gens qui ne me plairoient pas; & au 
fond je ne crois pourtant pas qu’il y eût. 
jden à craindre d’elle. 

LE MARQUIS. 

Èt dé quelle manière êtes-vous avec, 
elle 

L’ I N T E N D A N T.. 

Très-bien. 

L E ’M A R Q. U I s . 

Je gage que non, Monûeur Dubois 5, 
park2L-moi vrai. 

l’intendant; 

Quand je dis très bien , ce n’eft pas 
un certain très - bien qui empêcheroit 
d'époufer. Je ne lui ai jamais touché le: 
bout da doigt î mais. je. Lui. ai^dit four 
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vent )^e ne fais combien de petites cho- 
fes galantes & agréables qu’elle a fort 
bien entendues^, & dont elle ne s’eft 
point fâchée. 

LE MARQUIS. 

Cefl: qu’elle efl: d’une humeur douce 
& gaie J qui tourne volontiers toutes 
ees cJiofes-Ià en plaifanterie. 

l’intendant. 

Non pas, s’il vous plaît, Monfienr. 
Hier au foir que je commençois à lui 
parler plus férieufement , je fuis fur 
qu’elle étoit prête à accepter nette- 
ment ma propofition & fi bien que je 
la tiens pour acceptée:, mais Madame 
• la Cdmteffe furvint fort mal-à-propos. 

JLE M A R Q U I S. 

Je croirois plus aifément qu’elle fur- 
vint à propos pour vous. 

l’ 1 N T E N D A N T.- 

Au bout du compte , Monfieur 
ne fuis * je pas une fortune pour Ma- 
demoifelle Henriette ? Voilà le mot 
elfentiel. 

L E M A R Q U I s. 

N’en parlons pas davantage, Mon- 
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HENRIETTE, 

fieur Dubois, rien ne prefle. Nous y 
reviendrons une autre fois. 

l’ INTENDANT. 

Je vous demande mille pardons 
Monfieur; je vois bien que je ne dois 
pas trop compter fur l’honneur de vo- 
tre protedion. 


SCÈNE 111. 


LE MARQUIS. 

ü E diable auffi , c’eft bien à cet 
homme - là à être amoureux d’Hen- 
riette ! De quoi s’avife - t 7 il ? Il ne 
la connoît pas , & n’apprendro*it pas 
à la connoître en toute fa vie. Il efl: 
impoflible , pour peu qu’on ait le 
cœur bien fait , . que des aflfortimens 
fi bizarres , fi mal entendus , ne dé- 
plaifent & ne choquent. Mais voici mon 
père, 
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SCÈNE IF., 

LE BARON, 'le MARQUIS. 

LE BARON. 

M O N fils, à quelle heure fignons-' 
nous ce foir ? 

LE MARQUIS. 

« 

A la même heure que nous de- 
vions figner hier ; Madame la Com- 
tefle a voulu obferver exaftement la 
règle des vingt- quatre heures dans ma 
punition. * 

L E B A R O N. 

Nous avons encore bien du temps 
Jufques®^. Et où eft Madame la Com- 
teflê préfentement ? 

L E M A R Q U I s. 

c 

Elle s’eft enfermée après fa toilette i 
où je l’ai vue , ôc lui ai bien fait ma 
cour. 

I L E B A R O N. 

J’en fuis bien aife; carnl faut faire 
fon devoir, mon fils, te voilà prefque 
fon mari. 
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• LE MARQUIS. 

Je me flatte qu’elle eft contente de 
moi*- 

L E B A R O N. 

Voilà qui va bien. Je vois donc que 
je puis dans ce moment-ci te parler de; 
quelque chofe qui me regarde, & qirr 
p^ut-être tefurprendra. Comment trou.- 
ves-tu Henriette ? 

LEMARQUrS. 

Ah ! mon père , vous me fur- 
prenez efFedivement , & je vois oà. 
cela va. 

LE B A R O N.^ 

* 

Pourquoi devines-tu fi vite? 

LE MARQUIS. 

C’efl qu’il efl: vrai qu’Henpfette eff 
fort aimable , & qu’elle plaît à tout le 
monde. 

LE BARON. 

Tu n’as donc pas d’averfion pour 
elle? 

LE MARQUrSr. 

J’en fuis bien éloigné. Vous pouvez 
avoir remarqué que j’aime fort à l’en- 
tretenir. 

LE BAH O N.. 
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LE BARON. 

Et bien donc , je ne vois pas 
pourquoi je ferois mal de l’époufer. 
Tu ferois très - mal , toi , & tu fe- " 
rois inexcufable de te méfallier fi fort > 
mais ... 

LE MARQUIS. 

Je ne fuis pas dans le cas aflurcment *, 
.mais fl j’y étois , eft-ce que le mérite 
ne pourroit pas fuppléer ?... 

’tLEBARON. 

m Non , non , je ne te le permettrois 
pour rien au monde ; il faut foutenir 
notre nom , qui efl fans tache , & ^efl 
toi qui en es chargé. Pour moi , à mon 
âge, je n’auOT plus d’enfans, ou tout 
au plus quelque cadet qui partagera 
avec foi ce que j’ai de bien non fubf- ' 
titué , & ne te fera pas grand tort j tu 
le fais bien. ^ 

Le marquis. 

En vérité , mon père 3 je puis me 

■ vanter que ce bas intérêt .... 

9 

L E B A R O N. 

Je t’en loue , & tu en dois être mieux 
difpofé à concevoir qVil n’y a pas 
d’inconvénient que j’époufe Henriette, 
Tome VllU L ■ - 
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une jolie perfonne bien née qui me 
devra tout, qui en fera sûrement bien 
reconnoiflTante, & qui fera tout Tagré- 
' ment du refte de ma vie. Mais quoi ! 
tu m’écoutes bien froidement ! Je te 
vois tout rêveur !*Qu’y a-t-il tant à 
rêver fur cette affaire-Ià f II me femble 
qu’elle ell: bien fimple. 

LE MARQUIS. ^ 

- Il eft vrai , mon père ; mais eile m’eft 
nouvelle , & j’ai été quelques "momens 
a y penfer avec l’attention qu’elle mé- 
rita 

LE BARON. - 

Avoue-moi la vérité plu fais que je 
fuis bon père , cela- ne te plaît pas ? 

LE MARQUIS. ' 

Au conuaire , & je vous le dis de 
bonne foi. Loin d’y avoir 3e la répu- 
' gnancé , j’en- ai de la joie , une vérita- 
ble joie. J’ai eu tort d’héfiter le moins 
du monde ; & pourrons prouver en- 
core mieux ma fincérite , je vous 
avouerai qu’il me vient quelquefois 
des foupçons qu’Henriette n’eft point 
ce qu’elle paroît. 
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COMÉDIE. 

L E B A R O N. # 

Comment ? que veux-tu dire ? 

LE MARQUIS* 

Oui, qu’elle eft fille de quelque con- 
dition , & qu’elle le cac^. Elle a de 
certaines chofes .... 

L E B A R O N. 

A la bonne heure ; mais je n’ai point 
compté fur cela. Quoi qu’il en foit , je 
veux te mettre parfaitement à ton aife. 

Si tu goûtes mondeffein , parles-en toi- 
même à Henriette ; fi tu ne le goûtes 
pas , ne parle point , & je ne parlerai 
pas non plus. Ce fera toi q'ui me ma- 
rieras , fl je me marie , bien entendu' 
que je ne me marierai qu’après toi ; 
cela ne le peut pas autrement pour 
cent raifons. 

, » 

,* V LE MARQUIS. 

Mon père , vous m’avef" toujours 
donné mille marques de bonté ; mais 
je n’en ai point encore reçu de fi tou- 
chante. Je ne puis jamais .... 

Lij 
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LE BARON. 

J’apperçois Henriette qui paroît ve- 
nir de ce côté- ci. Vois fi tu veux enta- 
mer la négociation , tu en es le maître. 


SC È N È V, 

LE MARQUIS, HENRIETTE. 

LE MARQUIS. 

A R R Ê T E Z , aimable Henriette , ar- 
. rêtez , je vous prie 5 j’ai beaucoup à 
vous parler, 

.HENRIETTE. 

Non pas , s’il vous plaît, Monfieur; 
je neveux point.de vos confidences 
fur ma Maîtrefîe- 

LE marquis. 

Il ne s’agit point de mes confiden- 
ces fur le chapitre d’une autre ;*il 
s’agit de^vous parler d’amour pour 
vous même. 

H E N R I E T T É. , 

C’eft bien pis , & je m’enfuis encore 
plus vite. 
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LE MARQUIS. 

Demeurez , je vous en conjure ; ceci • 
©fl: très-férieux , écoutez - moi. Vous- 
avez bien des charmes , belle Hen- 
riette , % je n’ai jamais vu pérfonne... 

HENRIETTE. 

Ah ! quel début I Vous me faites 
trembler. 

L E M A*R Q U t s. 

' Je foupçonne à-peu-près ce qui vous 
• alarme ; raflurez - vous , je ne parle 
point pour moi ; c’eft pour mon père, 
qui efl charmé de vous, & qui fonge 
à vous époufer. 

HENRIETTE. 

M’époufer, moi , qui ne fuis qu’Hen-- 
riette ! 

LE MARQUIS. 

Il faut qu’il vous connoifle comme 
je fais , & apparemment je tiens de lui ‘ 
les yeux donc je vous vois. 

HENRIETTE. 

Que me confeillez-vous , Monfieur 
le Marquis? 

LE MARQUIS. 

Puis-je vous confeiller de deux fa- 

L iij 
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çons ? Ne vous fonvient-il pins de ce 
que je vous ai dit, du plaifir extrême 
que je me faifois de vivre avec vous 
après mon mariage ? Et ne ferois-je 
pas encore plus sûr d’y vivre toujours, 
quand vous ne ferez plus dépendante 
de Madame la Co'mtefle , & que vous 
ferez pour toujours unie à mon père? 

HENRIETTE. 

Mon empire de belle-mère ne feroit 
pas dur. . 

LE MARQUIS. 

Et mes refpeds de beau-fils ne fe- 
roient pas forcés. Que je me plairai à 
vous les rendre en toute occafion, à 
toute heure ! Que vous ferez contente 
de mes attentions & de ma foumiffion ! 
Il n’y a qu’un moment , car j’oubliois à 
vous le dire ,*qiie Dubois m’efl; venu 
demander ma protedion’ dans le def- 
fein qu’il a de vous époufer. 

HENRIETTE. 

, Eh fi ! de quoi me'parlez-vous là ? 

• LE MARQUIS. 

Je ne prétends pas aufïi vous en par- 
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1er : je veux feulement vous dire que je 
l’ai mal' reçu , '& peut-être trop mal ; 
& cependant qu’il foit votre mari, il 
eft certain que je vous verrai toujours. 
D’où vient donc que îe reçois fi diffé- 
remment le même deflein quemoo père 
a fur vous ? Ne le voyez - tous ' pas, 
belle Henriette f Si vous époufiez Du- 
bois , je ferois en quelque forte votre 

■ Maître , il en faut lâcher -le mot ; & 
quand vous époufe^ez mon père, je 
ferai fous vos ordres. L’un me feroit 
infupportable , l’autre entièrement cfp* 
forme à mon inclination. levais fignec 
ce foir avec Madame la Comteffe ; je 
fens que je me porterai à cette aêlion- 

■ là avec plu5 de contentement , quand 
' j’aurai une entière afllirance de ne vous 

perdre jamais : car ne pourroit-il pas 
arriver , & ne doit-il pas même très- 
naturellement arriver des chofes qui 
vous féparèroient d’avec nous.? au lieu 
que rien ne vous en féparera , fi ^vous 
. acceptez ce que je vous prOpofe. Ré^ 
pondez-moi doncj ina chere Henriette. 

HENRIETTE. 

Je ferts très - vivement , Monfieiir , 
toute l’amitié que vous me marquez , 

L IV 


12S HENRIETTE, 

& je fuis afllirément bien éloignée 
d’être ingrate ; mais je fens toujours 
' aufli une certaine répugnance .... 

LE MARQUIS. 

Efl-cé^pour râge de mon père? ' 

HENRIETTE, 

Non , c’eft le plus honnête homme 
du monde ; & puis , c’eft votre père. 

LE MARQUIS. 

m 

Comparez un peu l’état où vous 
feriez , avec celui où vous êtes , avec 
cet état de dépendance , où il n’eft pas 
polTible que vous n’ayiez beaucoup à 
•foLiffrir. 

HENRIETTE. 

J’y fuis accoutumée , je fuis née 
‘ po'ur cela ; j’ai même des obligations 
elTentielles à Madame la Comteffe , 
que vous* ne favez pas. Laiflez - moi . 
comme je fuis. 

, V 

LE MARQUIS. 

Mon amitié pour vous ne peut ab- 
folument s’y réfoudre. 


». 
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COMÉDIE. ^ i2p 

H E N K I E T T.E. 

,Defirez-vous tant que je fois à Mon- ' 
fleur votre père ? 

LE MARQUIS. 

Oui ; il n’y a qu’une feule chofe . . . ^ 
^^ui , je le defire avec paflion. 

HENRIETTE. 

Mais cette amitié-]^ même dont vous 
m’honorez , & la reconnoiflance que 
je vous dois , ne produifent-elles pas 
desinconvéniens dans cette autre fitua- 
tion? Je compte bien que ni vous, ni 
moi , nous n’aurions des fentimens 
dont Monfieur votre père pût s’offen- 
fer; & h je vous ai dit que mon em- 
pire de belle-mère ne (jgroit pas dur, 
je m’en dédie fur ce point - là : 'il le^ 
feroit extrêmement , & je vous avertis ^ 


que je vous irr 
févèÿ^s , dès 
moindre 
notre inr 
ne ferio 
à une ’ 
qiioic 
lâch 


’oix les plus 
rcevrois le 
Igré toute ‘ 
■cautions, 

;s expofés 
U refpeder, 
(droit même 
e contrainte 
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1-30 HENRIETTE, 
éternelle ? Ah ! Monfieur le Marquis , 
quelle ntuacion ! 

t 

LE MARQUIS. 

Cefi; la meilleure que je piiifle efpé- 
rer. Mais enfin , ma chère Henriette, 
je ne voudrois pour rien au monde 
forcer vos inclinations ; confultez-les,^ 
vous en avez tout le loifir que vous 
voudrez. Mon père a porté fa bonté 
pour moi jufqu’à me laifiTer la' liberté 
de vous faire , ou de ne vous faire 
pas celte propofition qui pouvoit blêf- 
fer mes intérêts ; mais je n’y ai pas 
héfité un moment. Ainfi je puis même 
ne vous l’avoir pas faite , fi vous ne 
voulez. 

HENRIETTE. 

Non , il fauuAui dire vrai. Marquez- 
(gl^ii bien , je vous prie , toute la recon- 
noiiïance que je lui dois de l’honneur 
excefiif qu’il me fait ; mais que, par ref- 
.peiS pour lui-même , je ne doii^as 
l’accepter fi vite. 

‘l E M A R Q U I s. 

Je vous lailTe donc délibérer avec 
vous-même en toute Jiberté.^Airaable 
Henriette , je vous, conjure feulement 
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d’imiter la bonté de mon père pour 
moi , & d’avoir autant d’égard à mes 
véritables intérêts , qu’il en a eu à 
d’autres qui me touchent infiniment 
moins. 


■SCÈNE Fl. 

HENRIETTE.. 

C^u E faudroit-il donc pour me con-' 
tenter ? On m’offre , malgré ce que je 
parois être, à une malheureufe incon- 
nue, ôc qui le fera toujours , une for- 
tune dont il ne m’étoit feulement pas 

E ermis de concevoir l’efpérance ; & je 
alance à l’accepter ! On fait pour m’y 
engager les efforts les *pliis flatteurs •' ' 
& le plus tendres , & tout leur effet 
n’efl: que d’augmenter ma répugnance 
fecrette ! Hélas ! ils me font trop fen- 
tir ce qui me manque , & me man- 
quera toujours. Ce qui me manque ! 

Ah ! n’approfondiffons pas ce dange- 
reux fentiment ; empêchons feulement 
qu’il ne me trahiffe,& ne s’oppofe à 
mes devoirs. ^ 
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ACTE III. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LA COMTESSE, HENRIETTE. 

LA COMTESSE. 

H EN R I EXT E, tu a VU le Marquis} 
il l’a entretenue affez long-temps en 
particulier : & bien , que t’a t- il dit? 
Mais dis-moi vrai , n’a-t-il pas trouvé 
bien mauvais que faie remis la figna- 
ture à ee ibir ? Ne m’a-t-ü pas -bien 
accufée d’avoir de l’humeur , d’être 
difficile à vivre ? car il faut l’avouer , , 
^ le fujet de mécontentement que j’avois 
n’ctoit pas des plus forts. 

HENRIETTE. 

Non , Madame, je puis vous afliirer 
que Monfieur le Marquis ne m’a laifle 
voir aucun emportement. Il s’efl: ré- ' 
fol^i^ d’aflez bonne grâce à attendre juf- 
qu'à ce foir. / . - 
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COMÉDIE. 135 

LA COMTESSE, 

Je n’en veux pas davantage pour te 
prouver que j’avois raifon de le punir. 
La douceur avec laquelle il ie foumet 
à la punition , marque aflez qu’il fe 
fentoic coupable. 

HENRIETTE. 

Mais , Madame , s’il e'toit coupable, 

il ne vous aime donc pas autant qu’il 

le devroit f 

\ ^ 

LA COMTESSE. 

Cela n’empêche pas ; l’amour le 
plus vif peut quelquefois tomber dans 
de certaines négligences , dans des 
efpèces de diftradions dont il eft bon 
de le relever , de peur qu’il ne s’y ac- 
coutume. Voilà ce qnil faut lavoir 
faire à propos , & ce que je fis hier avec 
le fiiccès que tu as vu.. 

HENRIETTE. 

J’entends dire que l’amour dans le 
mariage eft fort fujet à ces négligences 
& à ces' diftraélions dont vous parlez. 
Ne craignez - vous point , Madame , 
-toute charmante que vous êtes, d’avoir 
.beaucoup d’affaires dans ce temps-là? 
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LA COMTESSE, 

Tu ne m’as pas vue dans mon pre- 
mier mariage. J’avois l’homme du 
monde le plus inégal; le plus violent, 
le plus emporté ; je l’ai gouverné d*un 
bout à l’autre dans la grande perfçélion: 
à plus forte raifon le Marquis , qui eft 
d’un caraétère fort doux. * 

HENRIETTE. 

Je ne fais pas trop bien fi ces doux-là 
font les plus aifés ; mais du moins je 
crois qu’on ne les gouvefneroit qu’en 

les aimant beaucoup.* 

• • 

LA COMTESSE. 

Il ne faut pas tant aimer, Henriette, 
c’eft-là ce qui nous perd ; mais il faut 
être aimée , & favoir fe faire aîmçr 
toujours. Je te 'dirai à l’oreille que le 
mariage même , fi funefte a 1 amour , 
fournit des moyens de conferver l’em- 
pire à celles qui favent les employer. 

HENRIETTE. - 

Madame, je m’apperçois qneMôn- 
fleur Dubois tourne autour-'d’ici , & 
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qu’il ne veut pas entrer, parce qu’il me 
voit avec vous. 

LA'COMTES'SE. 

Et bien , laifle-moi , fi tu veux , 3c 
qu’il entre. 


s c È N Il 

LA COMTESSE , L’INTENDANT. 

LA .COMTESSE. 

u’ y a-t-il , Monfieur Dubois ? que 

me voulez- vous ? 

• * 

l’ I N T E N D A K T. 

Madame , vous allez faire une ac- 
tion très-raifonnable que je voudrois 
imiter , pouvu que vous me le permifi- 
fiez ; en un mot , vous allez vous ma- 
rier , & je viens vous demander Made- 
- moifelle Henriette. J’avois prié Mon- 
fieur le Marquis de vous en prévenir 
' mais . . . . 

LA COMTESSE. 

Et' pourquoi Monfieur le Marquis ? 
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Eft-ce qu’il efl: déjà mon maître ?& 
quand il le feroit , ne difpoferai je pas 
toujours de mes Femm.qs comme il me 
plaira ? 

l’ I N T E N D A N T. 

Sans doute , Madame ; mais je fou- 
haitois feulement .... 

* LA COMTESSE. 

Et que vous a-t-il répondu ? 

L I N T E N D A N T. 

Je vous avoue qu’il m’à reçu aflez 
mal. 

LA COMTESSE, 

* 

Il a bien fait , j’en fuis très- contente* 
Voilà ce que c’eft de vous être adrefle 
à lui. Il vous a dit que ce n’étoit pas là 
fon affaire , & qu’il n’avoit nul droit 
de s’en mêler ? 

l’ INTENDANT. 

Pas un mot-de cela, Madame. 

LA COMTESSE. 

Que vous a-t-il donc dit f 

l’ INTENDANT. 

Que Mademoifclle Henriette étoit 

une 
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une fille d’un trop grand mérite pour 
moi j ôc quand je lui aurois demandé 
fa propre fœur en mariage , il ne m’au-, 
roit pas renvoyé plus loin. ' 

' ' LA c O M T E S's E. 

Oh ! oh ! voici autre -chofe; & où 
prend-il ce grand mérite d’Henriette? 

L* INTENDANT. 

1 

Je ne fais. Il efl: vrai qu’elle^ft bien 
jolie & bonne enfant , à ce ^l’il me 
' paroît ; mais ce grand mérite-là n efl 
fait que pour les gens de qualité comme . 
vous, & enfin je ne m’y connois pas. 
Si elle l’a , je l’en quitterois volontiers. 

L A -c O M T E s s E. ' 

Le grand mérite d’Henriette ! Le 
Marquis eft donc amoureux d’elle? 

l’inten dant. 

Il n’a garde. Madame, puifqu’il vous 
époufe. Vous êtes bien une autre per- 
fonne que Mademoifelle Henriette , 
bien autrement charmante. 

la comtesse. 

Avez - vous remarqué fi le Marquis 
& elle fe parlent fouvent ? 

T 9 mc FUI ' *M , 
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HENRIETTE, 

l’i N T E N D A N T.* 

Oui , aflTez fouvent. Je les ai vus fe 
parler deux fois tête-à-tête depuis hier; 
rûne hier au foir , après que vous eûtes 
différé la fignature, & l’autre ce matin. 

. LA COMTESSE. 

Je favois la première , on m’a efca- 
moté la fécondé. Mais , mon pauvre 
Monfiem Dubois , vous qui avez de 
refprii oc de la pénétration , cela ne 
vous donne-t il point de l’inquiétude? 

l’ I N T E N D A N T. 

% 

Pas* beaucoup. Elle eft fort fage ; 
mais , pour plus de sûreté, mon arran- 
gement eft que , quand vous aurez eu 
fa bonté de me l’accorder, je vous de- 
manderai la permiffion de ne loger plus 
dans votre Hôtel , & de prendre une 
petite maifon dans Paris où je vivrai 
avec elle. Ce fera “quelque dépenfe de 
plus, mais que je tâcherai de loutenir, 
ayant toujours l’honneur d’être à vous, 

L A C O M T E s s E. 

Le projet eft fenfé , & on reconnoît 
votre bonne tête par -tout. Henriette 
a-t-elle du goût pour vous ? 
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Ce n’efl: pas -une paffion , à propre- 
ment parler. Mais elle confentira avec 
joie à l’ordre que vous lui donnerez en 
ma faveur. Qu’auroit-elle de mieux^à 
faire ? _ 

LA COMTESSE. 

En effet , dans les intentions qu’elle 
a, il n’y arien de mieux pour€lle qu’un 
parëil mariage. Mais allez , Monfiepc 
Dubois ; je donnerai bon ordre à tout, 
fiez-vous-en à moi. 

l’ INTENDANT. 

'Mais^, Madame , vous ne me ^ites' 
riendepofitif? 

L A C O MT ESSE. 

• -J -• • • ' « 

Non , je ne le puis encore p'our de 
certaines raifons particulières ; mais 
allez, je vous répète que vous pouvez 
vous en fier à moi, , . 

■ ■ ' 
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SCÈNE 111. 

LA COMTESSE. 

I L faut regarder tout ceci avec tran- 
quillité. Voilà comme ces Melfieurs 
font faits ; un petit vifage , qui n’en 
vaudroit pas un autre, auquel ils feront 
un peu plus accoutumés , fuffit pour 
leur touner la tête. Quelle efpèce ! 
cela fait pitié. On ne laifife pourtant 
pas de parvenir au bout du compte à 
leur faire'la loi'. Pour vous , Mademoi- 
fella» Henriette , j’avoue que vdüs êtes 
piquante avec votre grand mérite; i| 
vous en faites un joli ufage après hs 
obligations que vous m’avez ; & pour 
vous récompenfer dignement , je vous 
jdbnnerois bien vite à Dubois , fi je 
n’a vois un refte de confidération pour 
vous & pour votre naiffance. 
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SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, LEMÀRQUIS, 

»« 

JLE MARQUIS. 

Ma. A M E , il eft heureux pour moi 
de vous trouver feule; mais peut-être . 
ne fais je pas bien de vous interrom- 
pre dans une efpèce de rêverie que je 
vois qui vous occupoit ? 

LA COMTESSE. 

Monfieur, dans l’état ou nous fom- 
mes , je ne puis guère avoir de rêverie 
où vous n’ayiez beaucoup de part. 

LE MARQUIS'. 

Vous me comblez de bonté , Ma- 
dame; & jamais .... ' 

LA COMTESSE. 

Non-feuîement je rêvoisà vousdans 
ce moment-ci , mais je tâchois d^ de- 
''viner à quoi vous rêviez vous même 
, hier quand Vous fûtes fi • long-temps 
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perdu <ians le parc, & que vous ne re- 
parûtes qu’à fix heures précifes. 

LE MARQUIS. 

Eh ! Madame , eft-il encore queftion 
de cette bagatelle , & ne m’en avez- 
vous pas aflez puni ? 

LA COMTESSE. 

Il ne s’agit plus de punition ; mais Je 
m’occupe tant de vous , que j’ai cher- 
ché quel avoit pu être l’objet d’une fi 
longue rêverie. 

LE MARQUIS. 

En vérité, je ferois bien embarraffé à 
vous le dire moi-même. Mille penfées 
confufes . « . . 


LA COMTESSE.' 

Si vous ne le favez pas , je le fais moi, 
quel étoit cet objet. 

LE MARQUIS. 

Achevez donc , Madame, s’il vous 


'Si-:- 


- 

Henriette. 


COMTESSE. 

Vous voilà bien étonné ? 


t - I 

.. ^ 
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LE M À R Q*ü I S, 

Il eft vrai que je le fuis , 5c je ne 
comprends pas où vous avez pris une 
pareille idée *, car je vois bien qu’il faut 
entendre plus que vous ne dites , & je 
veux couper au plus court. 

LA COMTESSE. ’ ' 

Cette idée-là feroit fondée fut le 
grand mérite d’Henriette,,.^' 

LE MARQUIS. 

-Elle en a en efifet , 5c particuliére- 
ment celui de vous être fort attachée, 
fortreconnoiflante de vos bontés, 

c - 

LA comtesse. 

Apparemment ce ne /ont pas tant fes 
fentimens pour ftoi qui vous touchent, 
que ceux qu’elle a pour vous. 

LE MARQUIS. 

*■ 

Je ne lui en ai jamais dernandé qiie 
vous puifliez défapprouver ; 5c fi je l’a- 
vois fait , foyez. bien sûre qu’elle ne 
tn’auroit pas écouté. ' * 

* 
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LA COMTESSE. 

Pourquoi non ? 11 n’y a pas fi grand 
mal à écouter. 

LE' MARQUIS. 

Il y en. auroit pour elle. 

LA COMTESSE. 

* Si vous ne la connoilTez pas bien, du 
moins vous l’eftimez beaucoup. 

LE MARQUIS. 

- ^ 

Oui , je l’eftime , je ne m’en défends 

f >as.Il n’y a point de fortune que je ne 

ui fouhaitafie , que je ne lui ptocurafie 

avecplaifir, fi je le pouvons. 

* 

' LA COMTESSE. 

Vous ne trouviez pourtant. pas bon 
qu’elle épousât Dubois , qui feroit fa 
fortune. • 

L E ■ M A U I s. 

• • } 
Eh ! Madame , vous favez vous- 

même qu’elle eft trop au - deffus de 
Dubois. 

LA COMTESSE. 

* f • t . 

^ Ah ^ je vois bien que la petite imper- 
tinente a parlé. 

LÉ MARQUIS, 

" m 
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L'E MAR QUI S. 

voulez-vous dire , Madame? 

' ■ LA COMTESSE. 

* 

' Rien, rien. Je fongeois à de certains 
difcours dont U n’eft pas quèftiopi pré* 
fentement. Mais en‘ voilà afifez , Mon'- 
fieur le Marquis; je fuis bien contente 
du petit éclairciffement que je viens 
d’avoir avec vous. 

■ s C'È N E* r. 

L E M A R Q Ü I s. 

L vois bien que la petite impertinente et " 
parlé. Voilà fes propres paroles ; & le 
ton dont elle les a dites, î’occafion , la 
fituation d’efprit où elle étoit , la fur- 
prife où elle a paru elle • même, de* ce 
qu’elle avoir dit l’envie de rétouflfec 
auffi-tôt , tout cela enfemble doit figni- 
fier quelque chofe. Il eft vrai que le- 
terme dé impertinente efl biep mal placé,' 

& fort choquant ; mais il en marque 
d’autant mieux je ne fais quoi de bien 
caché & de grande conféquence. Ah ! 

♦ Tome VllU N 
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fl c’étoit ce que j’ai quelquefois foup^ 
çonné , quoique légèrement , j’en fe- 
rois toujours tranfporté de joie au mi- 
lieu des chagrins que j’ai d’ailleurs. Al- 
lons confultér mon idée à mon père, 
»qui eft le feul à qui je puifle la confier, 
& qui doit y prendre intérêt. 
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ACTE IV. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE BARON, LE MAr'quIS. 

LE B A E O N. 

Franchement j’ai bien peur que 
ce ne foit une vilîon que tu as là i je 
ne t’en ai rien dit 'tantôt , il n’en étoit 
■ , queflion : inais à püéfent prends 
garde que tu es bien vif. 

LE marquis. 

^ m. 

Je fuis vif, fi vous voulez-, mai^jc 
ne crois pas être fou. 

.LE BARON., 

Tu vas interpréter bien finement un 
mot échappé.au hafard , qui peut figni- 
je ne fais combien de chofes difFé^ 
rentes , & peut-être rien du tout. 

N ij ' 


Jt 


Digitized by Google 



r*' 

14S HENRIETTE. , 

LE MARQUIS. 

Ceft parce que ce mot eft échappéV 
& par une infinité d’autres raifons que 
îe viens de vqps dire > qu il fignifie beau* 
coup. Mon père ,, je m y ferois tuen 
Henriette eft fille de condition ; & ia 
Comteffe ne veut pas qu’on le fâche. 

LE B A R O N. 

Ce n-’eft pas là ce qui‘ m’inquiète. 
Mais je vois par le récit que tu m’as 
fait , que la Comteffe n’eft pas contente 

de toi ,& j’en fuis bien fâché. 

. LE MARQUIS. 

Mais , mon père . fi Henriette .... 

L E B A R O N. / - _ * 

• ' X . 

Toujours Henriette t Réponds-mdi 
fur k Comteffe. ' 

• le marquis. ^ 

One voulez- vous que je vous dife ? 
Elle eft très-aifée à blefkr ;* elle a de 
l’humeur , il en faut pajïet parrla i on 
ne fe marieroit jamais , fi on ne vouloit 
que des femmes fans, humeur. Je 1ms 
perfuadé que la pauvre Henriette . 


« 
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quoiqu’elle ne s’en vante pas , a bien à 
en foulFrir. . 

LE BARON. 

« 

Il n’efl: point queftion ici de louer 
Henriette, que je crois pourtant qui le 
mérite bien ; il faut que.tù faïTes ton 
devoir à l’égard de la Comteiïe , & que 
nous allions tpus ligner ce foir de bonne 
g*ice. Ecoute , je t’aime , & peut-être 
trop ; mais je n’entendrois pas raillerie 
fur cet article-là. . ^ ■ 

LE MARQUIS. ■ :* 

Vous ferez obéi , mon père. 'Mais 
vous-même vous aimez Henriette, puiP 
que vous fongez à l’époufer , & que je 
lui en ai fait la propofition de votre 
part; ne vaut-il pas mieux "^jour vous 
qu’elle foit fille dé condition? 


L E B A R O N.. 

Eft ce qu’elle le fera plutôt quand Je 
le délirerai? " . , ' 

'LE MARQUIS. 

Non , certainement ; mais vous 
devez toujours le defirer , & en vérité je 
crois que vous ne le délireriez pas en 
vain. Elle a le coeur fi noble .... 

** y r • • • 






<* 
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Ijo HENRIETTE, 

LE BARON. 

' ' Oh! ce cœur noble-là fouventn’eft 

pas chez nous , & va fe loger chez des 

'roturiers; cela ne dit rien. 

LEMAR.QUIS. 

Cela dit beaucoup pour elle. Vous 
ne la connoiflez pas encore. ^ 

' I 

LEBARON. 

Et pourquoi la Comte/Te ne vou^ i 
^ droit-elle pas qu’on fût qu’elle eft fille 
de condition? * . 

LE MARQUIS. . | 

Henriette eft apparemment fa pa- 
' rente ; & la Comteue , qui eft fort glo* , 
rieufe , ne veut pas qu’on fâche qu’elle 
a de petits parens réduits à fervir, , 

•LEBARON. 

- Mais que t’importe que cela foit , ou 

• non ? tu ne l’épouferas pas afllirément; 

& moi , fi je i’époufe , ce ne fera pas 
pour fa naiffance. J’ai toujours compté 
» qu’elle n’en a voit point. Si elle en a, 
'tant mieux ; il faudra bien que nous le 
Tachions en temps Ôc lieu. 
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L E . M A R QU I s. 

Ah ! mon père , peut- on être fi indif- 
férent fur un pareil fujet ? 

UE B *A R O N. 

Peut-on auffi être fi paffionné? Mais 
je la vois de loin ; va , fi tu veux , t’ea 
éclaircir avec elle. 


SCÈNE IL 

LE MARQUIS , HENRIETTE. 

* 

HENRIETTE. 

1^0 N , Monfieur,,. non ; ne venez 
point à moi, je ne puis abfolutrienc 
vous parler. Vous ne lavez pas ce qu’il 
*m’en coûte pour avoir déjà eu trop la 
complaifance de vous entendre , Ôc 
combien Madame la Comtefle m’en • 
fait repentir. 

LE MARQUIS. 

• . ;; I 

Vous me fuyez , cruelle Henriette ^ 

& je n’ai qu’un mot à vous «lire , un 
feul mot , éc qui vous intérefle. 

N iv 
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HENRIETTE. 

Achevez donc vite. . ^ . 

LE HTA R' ici U î S.' • 

Je VOUS promets un,fecret inviola- — 
ble ; mais ne me déguifez tien. Etes- 
vous ce que vous paroififez , une hile 
fans naiiïance ? ^ 

• H E N a I E T T E. 

• 'Oui. " 

LE MARQXJISt ' . 

Vous me trompez. Madame laÇom- 
lefle m’a lâché , contre fon intention, 
ides paroles ... . 

♦ - > - ... X - 

HENRIETTE. 

Vous les avez mal entendues ; elle - 
fait bien la vérité de ce que je fuis : ' 
c’eft elle qui ma retirée , pat pure . 
bonté , du malheureux état où je fuis 
. née. Julie Ciel ! la voici , je ,luis perdue. 
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• S Ç.È,N,E .1,1 l ' 

LE M ARQUIS , LA COMTESSE, 
' HENRIETTE. ' , 


LA CO MT È S SE. ' 

O ü J O U R S Monfieur le Marquis ôc 
Henriette enferrible f /é fuis’ fâchée de 
r les interrompret 

• ^ ''LE' i 

Madame , vous ne vous attendez pas 
fans doute que, dans un momentde fur- 
ptife tel ^ue celui -d , je vous dirai 
. aabord , &,fans -béûter , & bien nette- 
ment, de quoi il s’agit entre nous? Je 
voLÎs le'* dirai pourtant. Il vous efl:' 
échappé tantôt _ ijuelques mots fur . 
Henriette , & je Hus sûr qu’il vcius en 
fouvient , qui m’ont fait foupçoTmer 
qu’elle pouvoit être fille de condition ; 

je lui demandois ce qui en étoit. - 

• 

LA CO M,T ESSE. 

' 'Par diriofité?' * - 
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174 HENRIB^TTE,, 

LE A A R QU I S. 

Oui , par curiolîté. 

• LA COMTESSE. 

Voilà une curiofité mêlée d’un inté- 
rêt bien tendre pour Henriette ! Vous 
faififfez bien fubtilement & bien vive- 
ment ce qui peut avoir le moindre air 
de lui être avantageux ; & qu’a-t-elle 
répondu? . 

LE MARQUIS. 

Elle m’a dit en propres termes au’elle 
ctoit unéillle fans naiffance , qui devoir^ 
tout à vos bontés. Là-delTus vous êtes 
furvenue. Je ne veux .pas douter , Ma- 
dame,, que la vérité pure , telle que je 
vous préfente, n’ait fur vous ce pou- 
voir de perfuader , qu’elle a par elle- 
même. 


« 
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S C È N’E I V. 

. LA COMTESSE.HENRIETTE. 

LA COMTESSE. 

iV P P JR O c»H E Z , Mademoifelle ; car 
il faut commencer à vous traiter félon • 
votre nailTance , puifque le fecret fe 
découvre. Il viônt de vous faire affez 
adroitement votre leçon , & de vous 
inllruire de ce que vous aurez à me 
répondre. Vous m’allez bien jurer que 
vous ne lui avez rien dit? 

^HENRIETTE. 

*♦ 

^ Je ne lui ai rien dit auffi.^ J|^me fou- 
viens trop bien que quand ^us avez 
eu la bonté de me recevoir chez vous 
après le malheur arrivé à ma famille , 
vous avez exigé de moi cette condi- ^ 
tion , & que je voÜS ai promis de n’y 
manquer jamais. 

LA COMTE-SSE. 

N’ai-je pas eu raifon de vouloir ca* 
cher un déshonneur qui rejailliroit juf- 
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eues fur moi , puifque nous portons le 
même nom? 

H E N R I*E T T E. 

Sans doute , Madamç ; auffi, je vous 
le répète , je n’ai pas parlé. 

LA CO ATT ES SE. 

Vous n^en avez pas eu le temps , je 
fuis arrivée trop tôt j on vous eût pref- 
fée , & à la fin ... . 

ÎÎENRIETTE. • 

. . ■ 

Non , Madame , rien au monde ne 
m’auroic fait parler. J’ofe vous én ré- 
pondre. 

LA COMTESSE. 

* Ah ! que vous euffiez bien foccombé 
à^la'tenta^on de vous donner plus de 
relief aux yeux de votre Amant? , 

H E N R r E T T E. ' . 

. * ^ r - • 

Mon Amant! • • • 

•» * 

LA CoÉtESSE. 

Oui , votre iAmaiy: ;'il l’eft , & je lé 
fais. 

HENRIETTE. 

Il ne m’a jamais prononcé le mqf 
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d’amour. II m’a* marqué de la bonté , 
de l’amitié 3 mais ... . 

LA COMTESSE. 

Il efl bien aifc de parler d’amour fans 
en prononcer le nom. Peut-être m’a-t il 
allez refpeftée pour ne pas fe déclarer 
amoureux de vous dans le temps qu’il 
*va m epoufer ; peut-être a t-il craint 
aufli que vous-même vous n’aj^utalTiez 
pas trop de foi à fes déclarations dans 
une pareille circonftance. Je ne pré- 
tends pas vous offenfer par- là ; mais 
enfin cette bonté, cette amitié préten- 
due , ç’étoit de l’amour, & de l’amour 
que vous faviez bien prendre pour ce 
• qu’il étoit. Je vois, que vous voulez 
m’interrompre ; laiflez-moi parler , je 
, vous p'rie. Vous avez été endbre ptfàs 
loin. Vous vous êtes fait des confiden- 
ces mutuelles Æf moi , fur mon carac- 
tère , tel qu’il vous a plu l’imaginer ; 
quand il a été mécontent de môî'j 
, comme fur l’affaire d’hier , peut-être il 
vous a porté fes plaintes que vous avez 
reçues très-favorablement. Peut-^àn trai- 
ter ainjî wf homme comme vous? avez-vous 
dit. Je ne l'avoue quâ regret , mais elle *eji 
quelquefois M'en étrange. C’étoiênt-là les 
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fnjets de vos fréquens entretiens ; 
c’étoit-Ià le prix de toutes mes bontés 
pour vous ; c’étoit la'rccompenfe de 
vous avoir retirée chez moi , quand 
tout vous abandpnnoit. Ah ! que je 
reconnois bien en vous le fang de cette 
malheureufe branche , d'où il n’efl: 
jamais venu que des chagrins à la 
mienne ! Que vous rerapliffez bien 
votre ii^igne deftinée ! * 

HENRIETTE. 

Madame , vous me jettez dans un 
trouble où je ne lais fi j’aurai la force 
de vous parler. J’ai effuyé bien desmal- 
heuts , mais je ne me fuis jamais attire 
de reproches ; c’efl: pour la première 
fois de ma vie que j’en entends , & ils 
me confondent , m’accablent , me ter- 
laflent , par la feule rapfon que ce font 
des reproches. Je vous deraanderois un 
peu de temps pour me remettre en état 
de vous répondre ; mais vous croiriez 
que j’en aurois befoin pour préparer* 
des rçponfes artificieufes , ôc, les mien- 
nes ne peuvent être que fo^t fimples. 
Il* efi: vrai que le Marquis voulut fe 
|)laindre à moi de l’affaire d’hier : rnais 
a peine avoit-il ouvert la bouche, que 
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je la lui fermai abiblument ; & depuis 
ce temps-là, jamais un mot entre nous 
qui pût vous déplaire , ni fur vos pro- 
cédés , ni fur vos fentimens ; je ne 

• renfle pas fouffert. Moi , être ingrate 
à votre égard ! ingrate ! c’efl:. le plus 
grand de tous les malheurs qui m-’ont 

• accablée jufqu’ici , que d’être loupçon- 
née d’in^atitude. Il m’étoit donc en- 
core réfervé f Je fens que je fais des 

, efforts inutiles pour retenir mes larmes; 
permettez qu’à vos genoux je vous 
protèfte .... 

LA COMTESSE. 

Non^, non , ne faifons point ici une 
fcène de Comédie ; releiiifiz-vous , & 
venons au fait. J’époufe lé Marquis ; il 
a pour vous une petite fantaifîe dans 
' la tête. ’ 

HENRIETTE. 

* ir * ' * 

Ah ! Madame , il n’eft point befoîn 
que vous me défendie^de lui parler' 
jamais ; je me» le défends moi-méme 
plus févérement que vous ne pourriez 
faire. . , 

LA COMTESSE. 

J’en fuis bien aife. Je vais tout réglei • 
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pour le mieux, petidam qùe j’én fuis 
encore la ' maîtrefle» Peut - être étant 
mariée trouverois-je quelques difficul- 
tés à vaincre ; j’aime autant me les 
épargner. Allez , Maderaoifelle , vous 
ferez bientôt inftruite de votre defti- 
née. .. ■ .. . 

HENRIETTE. .. ^ * 


Ordonnez , Madame , je me foumety 
trai à tout fans murmurer. Hélas ! quel 
avenir j’envifage ! :-t / f,. 



; \S.C È-N^Er F,-, 


■Ht 


LA COMTESSE. 



T >E Marquis fera fâché : mais il 
n’ofera le paraître ^ & je faurai bien 
le ramener ; il efl; permis de fe flatter 
qu’on pourra effacer les charmes d’Hen- 
riette. Toujotas il faut le’punifl & lui 
apprendre par ce coup cfautorité à me 
confidéref comme il doit. Après cela, 
ce fera une efpèce* de triomphe pour 
moi , que’ d’alléf ’figner nos articles 
avec lui. n • - 

SCÈNE VI, 
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. '5 C È N E. F I. 

XA COMTESSE, L’INTENDANT. 

l’ i n tendant, 

M A D A M E , ]*e viens encore une 
fois , 

LACOMTESSE. 

Oh ! il n’elf pas queftion de cela 
préfentement pour Henriette. Ventz 
avec moi , que je vous donne un biÜet 
qpe je lui vais écrire; vous le; lui por- 
terez^avec mes ordres qu’elle recevra 
mieux de vous que de tout autre , puif- 
que vous l’aimez.’ . . . 
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• m 


ACTE V. 


SCÈNE PREM1ÈRE.‘ 

LE MARQUIS , HENRIETTE 

en habit de voyage^ 

LE MARQUIS. : 

A. h! ma chère Henriette , cju’eft-ce '' 
que j’apprends ? quel coup de foudre ! 
(Vous vous détournez de moi ; eft*ce ‘ . 
pour me fuir encore? • \ 

HENRIETTE. ^ 

Non , je ne \fous fuis point ; je vou- { i 
' drois vous cacher mes larmes : mais je ^ c 
crois qu’il m’eft permis de vous parler 
préfentement , puifque c*eft pour la 
dernière fois de ma vie. On m’enferme ' 
dans un Couvent , où Dubois me va 
conduire , & je n’en fortirai jamais. ' 

LE MARQUIS. 

•Et vous croyez que je fouffrirai cçtte 




y 


# 


/• 
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COMÉDIE. léj 
horrible barbarie f Non , je vais parler 
à la Comtefîe d’une manière .... 

, HENRIETTE. ' 4. 

Ah ! gardez vous-en bien ; vous ne 
feriez que l’irriter encore contre moi. 
Je fuis fa parente , comme vous l’avez 
foupçonné, & du même nom qu’elle-, 
& elle eft ma feule relfource dans mes 
infortunes. Elle a la générofité . . . 

iE marquis. 

Générofité à l’égard d’une perfonne 
comme vous ! 

HENRIETTE. 

» 

Oui ; étoit- elle obligée de faire ce 
qu’elle a fait , & ce qu’elle fait encore? 
Rendons -nous juftice , Moiteur Iç 
Marquis , car il faut fe la rendre mal- 
gré la déplprable fituation où nous 
fommes. Nous fommes coupables en- 
vers elle. 

LE MARQUIS. 

.Vous ai-je jamais rien dit qui pût ? . . 

HENRIETTE. 

Non . mais je vous ai- entendu. Je 
* O ij 
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I HENRI, E TT E, 

vous’ ai entendu, hélas ! & j’en ai été 
flattée. Vous avez penfé vous échap- 
per une fois ou deux , je ne pas 
fomfert ; mais j’avois une fecrett?^joie 
d’être obligée à vous en empêcher. Je 
me contraignois moi-même , & j’efpé- 
. rois pouvoir toujours me contraindre-, 
mais ... V 

L E M A R Q U I s. 

.. f * ■ * 

Quoi , vous m’aimez? 

'.ME N"R I E T T E. 

En doutiez-vous ? 

LE. MA R* QUI s. 

Ciel 1 que de bonheur & de malheur 
tout enlihnble ! Je ne me connois plus; 
je ne puis fpffire à tout ce que* je fens , 
âc de raviffément , & de défcfpoir. 

HENRIETTE. 

Eh ! fuis-je dans un autre état que 
vous ? Et bien rrouvêz - vous qu’avec 
ce que nous avons tous deux dans le 
coeur , la Comtefle dût me garderchez 
élle en vous époufânt f 
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■ > . . j'. ♦ - 

4*, L E M A R Q U I S. , . . j 

Mais, mon adorable Henriette , car 
ce nom-là convient toujours mieux à 
mon amour , nous nous défefpérons 
fans fujet; vous épouferéz mon père, 
11^ & je vous verrai toujours. ’ ' 

• . HENRIETTE. . • 

• Quoi , je répouferois après ce que 
je viens de vous avouer ? Je me flatte 
que je ne m’y ferois pasréfolue, quand, 
même j’aurois parfaitement caché mon 
fecret ; & ç’a été pouf vous le cacher , 
que je n’ai pas tantôt rejetté abfolu- 
ment cette propofition , qui cependant 
m’a caufé quelque plaifir dans les pre- 
miers momens. Mais maintenant vous 
favez que je vous aime , je fais que . vous 
m’aimez ; Sc j’épouferois votre père 1 
Je lui porterois un coeur plein Kl’un* 

I autre ! & de qui ? de fon fils. Vous de 
votre côté , vous devriez tout Votre 
amour à la Comtelfe ! & vous en au- 
riez pour moi , je le faurois , je le per- 
metrrois , j’en- ferois ‘bien contente! 
AhJ quelle horreur ! non , Monfîeur le' 

• Marquis, nous ne foinmes point faits/ 


★ 
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ni vous , ni moi , pour .vivre dans une 
pareille fituation. # 

LEMARQUIS. 

Vous me réduifez donc à vous re- 
procher un aveu dont je vous dois 
une réconnoiflance éternelle. Pourquoi 
me l’avez - vous fait ? Sans cela il y 
avoit un remède à tous nos maux. 

HENRIETTE? 

Nous euflîons continué à nous trom- 
pei nous-mêmesTur nos fentimens, ou 
plutôt à tâcher de nous tromper î mais 
nous n’y euflîons pas réulh encore 
long- temps ; & enfin nous n’eulTions 
pas long -temps trompé les autres, 
quand nous aurions eu l’indigne def- 
fein de les tromper. Ce qui arrive au- 
jourd’hui feroit arrivé feulement un 
•peu iplus tard , & plus cruellement 
encore , puifque nous aurions été tous 
deux engagés. 

LE MARQUIS. • 

Je ne puis m’empêcher d’admirer 
tant de vertu , tant de raifon ; mais, 
ma .chère Henriette , toute votre îai- 
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fon , toute vqtce ?ertu fe tourne tou- 
jours contre moi. 

H E N R I E T T E. 

Tout mon coeur vous en récom- 
penfe bien. . 

LEMARQUIS. 

• Je n’ai point d’expreflions pour ce 
que je fens. Je fuis fi tranfporté , fi 
pénétré de fentimens différens .... 

henr'xette. 

Ne m’en dites pas davantage , j’aurois 
tort à la fin de vous écouter. Vous vous 
devez à la Comteflè j allez . . . 

LE MAR QU I s. 

Éh ! puis- je aller m’engager à elle,’ 
quand je fuis dans la douleur mortelle 
de perdre tout ce que j’airne , tout ce 
qui mérite d’être aimé ; quand c’eft elle 
qui m’en prive ; quand j’ai de fi juftes 
fu jets de la haïr ? 

HENRIETTE. 

« 

Ah ! fi vous la haïfiiez , vous me ren- 
driez encore plus coupable envers elle, 

■'t 
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& je ne me le pardonnerois pas. Quel 
prix ce feroit-là de fes bienfaits ! Si 
vous m’aimez , mon cher Marquis , ne 
fuivez point ce premier tranfport où 
je vous vois. Prénez un peu fur vous 
d’abord. Elle vous aime , il ne vous 
fera pas fi difficile de vivre bien avec 
elle. S’il le faut même , hélas ! que je 
fuis foi ble ! je ne puis vous le dire que 
les larra es aux yeux , mais enfin j’au- 
rai du m oins la force de le prononcfir, 
oubliez , s’il le faut > la malheureufe 
Henrie tte; 

LE «MARQUIS. 

Moi, v ous oublier jamais ! 

HENRIETTE. 

Vous en feriez plus heureux , Ôc 
votre bo nheur me fuffira. 

LE MARQUIS. 

Vous pourriez donc auflî ? . . 

HENRIETTE. 

Non , je n’aurai pas de devoir qui 
m’oblige à vous oublier ; ce fera - là 
tnon unique bien. Je me livrerai touje 

# entière 
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èntière à ma douleur 
ma folitude ne me 
! vous , je n’y craindrai 
lions importunes; je 
' vx)us aimar fans vous voir , 
dre des larmes dont vous feref 
objet. Je* vois que je vous afflige, 
cher Marquis ; je vous en demande 
pardon , je vous caufe une douleuH 
inutile. Ne me répondez point , on 
m’attend pour partir. Adieu ; je veux 
vous embrafler , ôc vous donner une 
marque de la plus innocente & de la 
' plus vive tendreiïe qui fût jamais. 
Adieu ; j’oübliois à vous dire que vous 
ne fongiez point à me donner de vcs 
nouvelles par une voie détournée. 

ArtfPii pnf'rkTA nnA frvîc Rr 



P LE MARQUIS; 

J E demeure immobile ; il me femble 
que tous les objets dirparoiffent à mes 
yeux ; je ne me connois plus. Je perds 
pour jamais l’adorable Henriette , la 
plus rare perfonne du monde , & qui 
m’aimoit. Je la perds, parce que je l’ai- 
mois , & qu’elle m’aimoit. Ponrrois-je 
furvivre à un fi affreux malheur f 


g , SCÈNE III. 

I LE BARON, LE MARQUIS 


IVl ON fils , je viens te dire . . . Mais 
ô Ciel ! en quel état je te vois I quelle 


douleur efl: peinte fur ton vifage ! 

LE MARQUIS. . ^ 

Eh ! mon père , n’en favez-vous pas 
le fujet ? Henriette eft partie. 



' I- e;’b A R O N. 

je'ne puis pas’ignorer qu’èlle l’eft, 
& c eft de quoi Je venois te parler. Mais 
es donc amoureux d’elle ? •' \ . 

'p-ÿ,: ■ le' m a r q Ù I s. ■ 

: Oui , mon père , paluonnément. v 

-V--' ■■ ' . ■ ' - . 

^.LE B A R O N. ;v\- . . / 

L* vEt ÛLne m’en difbis rien, quand je 
jÿ^t’ai parlé de l’époufer ? ‘ ' 

LE 24 A R QUI S.' 

Je me déguifois à moi-même mes 
propres fentimens. Je croyois n’avoir 
pour elle qu’une amitié fort tendre 
?; ■ ■ qu’elle méritoit bien , & je ne lui ai 
jamais parlé que fiir ce ton-là jufqu’au 
malheureux moment où nous femmes, 

: ' & où tout vient d’éclater , Sc de ma 

.. part , & de la fienne. Elle m’aimoit aiifîi 
fans le vouloir Sc fans le croire ; & 
^ ; après me l’avoir avoué, rien au monde 
ne pourroit la réfoudre à fe donner à 
: vous.D’ailleurs, fa reconnoiffance pour 
■ la Comteffe , qui cependant la traite 
comme votrs voyez ^ 
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L E B ARO N. 

Tout cela eft il bien vrai ? L’amoûr 
ne t’aveugle t il point? 

LE MARQUIS. 

Vous feriez biçn plus furpris Sc plus 
charmé , fi j’étois en état de vous faire 
de plus longs détails. 

LE BARON. 

Quel caradère ! quelle ame ! En vé- 
rité , je ne fais fi malgré ce que j’ap- 
prends, je ne pourrois pas encore . . , 

LE MARQUIS. 

Elle feroit digne des plus favorables 
difpofitions où vous puiffiez être pour 
elle; mais, je vous l’ai déjà dit, ellè 
îi’en profiteroit pas. Voila , mon père, 
voilà ce que je perds ; voilà de quoi je 
fuis privé pour toute ma vie. 

L E B A R O N. 

Tu me fais une vraie pitié , mon cher 
j^ls , tu me perces le coeur- Mais com- 
ment ferons nous ? L’heure de figner 
avec la Çomteflb n’efl: pas éloignée ; 
y faut bien ^ue nous allions la trouveri 
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L E M A R Q U 1 s. 

Signer avec la Comtefle , mon pèrel 
Suis je feulement en état de me mon- 
trer à elle ? 

LÉ baron. 

Non pas dans ce moment-ci ; mais 
tâche à* te remettre. Veux -tu n’aimen 
la raifon ôc la vertu que dans Hen- 
riette ? Veux-tu renoncer à en avoir } 
Kepréfente-toi bien . . . 

LEMARQUIS. 

Je vous ouvre entièrement mon 
cœur. La Comtefle m’efl: devenue in- 
fupportable ; je la tromperais fi ja 
1 epoufois ; je ne le puis plus. 

X E BARON, • 


Je n’aime pas à ufer de rnon auto- 
rité ; mais enfin j’en uferai , s’il le faut. 
Nous avons donné des paroles d’hon- 
neur, & nous ne ferons point un affront 
àunefemme comme la Comteffe. Voilà 
de quoi je ne me départirai jamais.'Je 
te laifle y fonger, 

LE MARQUIS. 

Eh ! n>on père , ne m’abandonnes; 

Pii; 




174 . HENRIETTE, 
pas ; j’aimerois mieux la mort que de 
vous défobéir. Mais ne pourroit-on 
pas trouver quelque moyen , quelque 
prétexte de différer la fignature ? La 
ComtelTe la différa bien hier. 

LE BARON. 

Cela convenoit à une femme, & ne 
nous conviendroit pas. 

LE MARQUIS. 

Je ne fuis pas préfentement affez maî- 
tre de mon efprit pour imaginer rien. 
Mais vous , mon père , qui n’êtes pas 
dans le trouble affreux où je fuis . . . 

' L E B A R O N. 

Attends. îl me vient une penfée qui 
peut-être réuffira. 

LE MARQUIS. 

Ah ! mon père , je me jette à vos 
genoux; vous me donnerez la vie une 
fecondefois. 

LE BARON. 

Remarque bien que je te dis peut- 
être. Mon idée peut très- facilement ne 
pas réuffir ; & en ce cas-là tu époufe- 
rois ablolument. Dis - moi , car il eR 
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nécenaire que je le fâche , as-tu éclairci 
qu’Henriette foit fille, de condition } 


LE MARQUIS. 


Cela n’importe guère pour une fille 
comme elle , & je ne longeois pas à 
vous en parler : mais heurcufement elle 
vient de me dire elle-même qu'elle 
étoit du même nom que la Comtefie ; 
fa parole eft bien fûre. 


LE BARON. 

Cela eftà fouhait pour mon defieîn; 
Et crois-tu que la ComtelTe la haïffe 


bien? 


LE MARQUIS. 


Ce feroit une haine trop injulte. 
Quoi ! parce qu’Henriette .... 


LE BARON. 


Tant pis , fi la Comtefie ne la hait 
pas beaucoup. 


LE marquis. 


Mon père , vous me faites trembler* 
‘Je crois pourtant ... 
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i-]6 HENRIETTE, 

LE BARON.’ 

ff 

Il n’importe guère ce que tu croiras, 
mais enfin je verrai ce qui en efl. Le 
fuccès dépend de-là en grande partie, 
Va te cacher quelque part , calme-toi, 
^ reprends un peu de raifon pour te 
préparer à .tout événement. Va vite; 
jj’apperçois de loin la Comtefîe, & je 
vais lui parler. 

| ) T — 

% 

SCÈNE IF. 

LE BARON, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

I L me femble que Monfieur le Mat' 
quis me fuit. 

LE BARON. 

Cefl moi qui le renvoie , Madame, 
parce que je veux avoir l’honneur de 
vous parler un moment en particulier. 
Je m’attends bien que ce que je vais 
vous dire vous furprendra; mais je vous 
fupplie de ne me pas condamner, que 
vous n’ayiez entendu mes raifons. Je 
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'fais moi\âge ôc celui de Mademoifelle 
Henriette ; cependant . . . 

LA COMTESSE. 

Seriez - vous encore un amoureux 
d’Henriette ? Je ne trouve autre chofe 
par-toüt. En vérité , cela eft- laffant. 




LE BARON* 

C’eft une fille . . . 

LA COMTESSE. 


Oh ! je fais bien que c’eft une fille 
admirable, vous le dites tous. Et que 
voulez-vous faire d’Henriette ? L’épou- 
fer,vousf 


LE BARON. 


Wi 


Oui , Madame , il y a déjà du temps 
que* j’y penfe; mon fils m’en fera té- 
moin : il n’en ell pas fâché , & je vous 
' en demande’ votre agrément. 

LA COMTESSE. 

Mais, Monfieur , comptez-vous que 
.je vouluffe encore époufer Monfieur 
votre fils ? - - 


lyS * HENRIETTE, 

L Ë B A R O N. . 

• Et qu’y auroit-il , Madame , qui 
vous en empêchât ? 

LA COMTESSE. 

Moi , je ferois la belle-fille d’Hen- 
riette ? je lui devrois du refped; ? je 
ferois fous fa loi ? & fur-tout après ce 
qui vient de fe palier entre nous? 

LE BARON. 

Ah ! Madame , je vous répondrai 
d’Henriette ; elle me devra du relped, 
à moi ; ôc fl elle manquoit jamais à la 
confidération qu’elle vous doit . . • 

LA COMTESSE. 

Et votre fils , qui eft amoureux d’elle,' 
ne vous manquera-t il point de confi- 
dération à vous-même ? Ce fera-lè un 
bel intérieur de maifon ! Un vieillard 
qui aüroit fait la folie d’epoufer une 
jeune; coquette , dont fon fils fera l’A- 
manf ! & j’irois me rnettre-Ià, pour y 
clluyer perpétuellement des dégoûts & 
des affronts ! Non , Monfieur , non ; je 
xenonce de tout mon cœur à votre 
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alliance, je vous rends toutes vos paro- 
les à vous Sc à votre fils ; allez avec 
votre cervelle tournée époufer Hen- 
riette : mais allez-y au plus vite ; il 
ne convient pas que vous reliiez plus 
long-temps chez moi. 


LE BARON. 


-fT 


SCÈNE DERNIÈRE. 

LE BARON, LE MARQUIS. 


LE MARQUIS. 

M ON père , je meurs d’impatience 
d’apprendre .... 


Tu es trop heureux ; j’ai réuffi , la ’ 
-ComtelTe rompt avec nous. Je fuis maî« 
tre d’époufer Henriette, Sc je te la cède. 

Je te conterai cela en détail , nous n’en 
avons pas le temps préfentement. La 
ComtelTe nous renvoie , comme de rai- , 
Ton ; fortons promptement de ce Châ- 
teau , & courons après Henriette , que 
nous ne trouverons pas encore bien 
éloignée. 
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i8o HENRIETTE. 

LE MARQUIS. 

Tout mon fang ne fuffiroit pas . . t 

LE BARON. 

Allons , allons , je tiens les retnetcie!- 
mens poui reçus. 
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NOMS DES PERSONNAGES. 

ADRASTE, Roi de Sicione. 
LYSIANASSE,. Fille du'Roi. 
EUPOLIS, Mari de LyfianaflTe. 
XENOPHILE, Sœur d’Eupolis. 
ABANTIDAS , Général des Troupes 
du Roi. 

M O L O N, Efclave d’Eupolis. 


La Scène eji à la Maifon de Campagne 
d'EupoUs, 
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XYSIANASSE, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


ÎK SCÈNE PREMIÈRE. 


EUPOLIS, MOLON. 

E ü P O L I S, 


TTu es donc toujours bien charmé 
de ma femme , Molon ? ' 


MOLON. 


% 


Je le fuis plus que jamais , Seîgneür; 
'& en véfité je ne m’y attendois pas. Le 
Tyran vous oblige à époufer la fille du 
Rôi qu’il a détrôné ; elle arrive ici dans 
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iS4^ LYSIANASSE, 
une maifon de campagne , honnête â 
la vérité , mais petite pour une Prin- 
cefle : & moi je crois naturellemeni 
qu’elle y va faire un vacarme effroya- 
ble J pouffer fans ceffe les hauts cris , 
faire enra^r tout le monde , & vous 
tout le premier. Point du tout , elle eft 
trille , affligée ; aulîi n’avoit-elle pas de , 
grands fujets de joie : mais elle elt d’une 
douceur parfaite , aifée à fervir , con- 
tente de tout ce qu on fait pour elle ; 
& vous-même , Seigneur , car vous me 
permettez de vous parler franchement, 
quoique vous foyiez fon mari, elle ne 
vous traite point plus màl que les au- 
tres. Je fuis lur que vous auriez époufé 
vingt , trente , cent Princeffes dans ce 
cas-là , fans en trouver une qui lui ref- 
femblât le moins du monde. 

E U- P O L I s. 

4 

Tu dis vrai , mon cher Molon. J*ai 
eu plus de bonheur que je ne devois 
jamais l’efpérer ; aufli tu vois que je 
n'oublie rien de mon côté pour adoucir 
à Lylianaffe le fentiment de des mal- 
heurs , & il me femble quelquefois que 
fy réuffls un peu, 

O L O 
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jM O L O N. 

Sans vous flatter , Seigneur , je le 
crois. Je trouve même que depuis un 
an qu’elle efl: ici , elle va toujours de 
mieux en mieux , &: qu’elle a de petits 
intervalles d’une efpèce de gaieté. 

E U P O L I s. 

• Tout de bon , Molon ? 

M O L O N. 

Que voulez-vous ? Je le foupçonne ; 
car il faut y regarder de bien près pour 
s’en appercevoir. 

E U P o L I s. 

Du moins il eft certain qu’elle ne 
s’abandonne pas au chagrin autant que 
feroit une autre ; elle s’occupe le plus 
qu’elle peut; elle prend un foin de l’in- 
térieur de ma maifon ôc de mes affaires 
domefliques , dont je lui dois une re- 
connoiffance infinie ; je ne puis m’en 
acquitter que par lui marquer fans cefle 
toutes les attentions , par avoir pour 
elle toutes les conaplaifances poffibles, 
par tenir la main à ce que tout le monde 
chez moi en fafl'e autant , ôc par exem- 
Tome FUI, Q 
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pie , je vais tout-a-l’heure parler à ma 
Ibeur , dont je ne fuis pas content à 
cet égard. 

M O L O N. 

Seigneur, j’entrevois ... 

E U P O L I s. 

' ». 

N’entrevois point , je ne prétends pas 
te rien cacher. Je l’aime paffionné-’ 
ment ; elle efl: d’un caraftère adorable, 
& tel que quand on le connoît , fa 
figure , toute charmante qu’elle eft , 
neft plus comptée. Comment Lyfia- 
nalTe Ibutient-elle fa mauvaife fortune? 
Son père efl détrôné , chafledeSicione 
par la conjuration de Cliflhèné on ne 
fait quel efl* fon fort ; apparemment 
il erre inconnu de retraite en retraite 
dans les différens Etats de la Grèce. 
Pour elle , Cliflhèné la confine dans 
cette efpèce de défert , parce qu’il n’ofe 
la faire mourir ; il me la met entre les 
mains, comme pour la tenir en capti- 
vité, & lui en répondre. Tu vois quelle 
cfl fa conduite de tous les momens dans 
une fl déplorable fiaiation, & tu ne la 
louesque fur fa douceur! le terme efl 
bien foible j ce lêroit du moins la dou- 



• COMÉDIE. 187 
cenr d’une ame bien forte , une dou- 
ceur héroïque. 

M O L O N. 

Seigneur , ie vous en demande par- 
don ; je ne l’ai guère confidérée que 
par rapport à moi Ôc aux autres Efcla- 
ves. il doit vous être réfervé de la con- 
noître mieux , & de lui donner des 
louanges de plus grande valeur. Je croi- 
rai fans- aucune peine tout ce que vous 
m’en direz , & j’en ferai ravi, puifque 
ce fera pour vous un grand bonheur, 
& très-rare , d’avoir à vivre avec une 
perfonne fi parfaite, & que vous aime- 
rez uniquement. 

E U P O L I s. 

, Hélas , Molon , aime-t-on fans vou*: 
loir être aimé ? - 

MOLON. 

Quoi, elle ne vous aimeroit point? 
Elle feroit ingrate à tous vos procédés 
à tous vos foins ? Ah î cela feul flétri- 
roit toutes fes perfeftions. 

E U P O L I s. 

Elle n’eft point ingrate , ce feroit une 

Q ij 
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injuftice dont elle eft incapable ; elle 
répond à mes procédés par des procé- 
dés à-peu-près pareils , à mes Jfoins par 
d’autres foins ; elle me paye tout ce 
qu’elle me doit : mais ces fentimens 
qu’on ne doit jamais , qui ne naiflent 
que du fond du coeur , qu’on ne fe com- 
mande point à foi-même , mon cher 
Molon , elle ne Isks a point pour moi, 

M o L O N, , 

Il me femble que vous employez 
bien de l’art à vous compofer un mal- 
heur : mais enfin , ces fentimens mer- 
veilleux que vous dites , s’ils ne vien- 
nent pas tout d’abord, ils viennent avec 
le temps ; on n’étoit pas aimé , & puis 
on l’efl: : je ne fuis pas fort habile fur • 
ces matières , mais je parierois toute 
chofe au monde que cela eft ainfi. 

E U P O L I F. * 

Mais non pas quand un premier fen- 
timent s’eft emparé d’un coeur. 

MOLON. 

Ah ! c’efl: autre chofe, à la vérité. 

E U P O L I s. 

Lorfque le Roi Adrafte fut chalTé de • 
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Sicione, il faifoit le mariage de fa fille 
avec Abantidas , un des premiers Ci- 
toyens de fon Etat , & la révolution 
empêcha le mariage de«fe conclure. 
Sans doute Lyfianalfe aime cet Aban- 
tidas , qui étoit déjà fameux par fa va- 
leur , & qu’elle voyoit fans cefle à la 
Cour de fon père. 

‘ M O L O N. 

Qu’eft-il devenu ? 

E U P O L I s. 

On n’en fait rien ; toujours il e/1: cer- 
tain qu’il échappa à Cliflhène ôc à fes 
Conjurés, 

M O L O N. 

On n’en a aucune nouvelle ? 

E U P O L I s. 

Non 5 ni du Roi , ni de lui. 

M O L O N. 

Si Abantidas aimoit la Princeïfe . . ; 

E U P O L I s. 

S’il l’aimoit? Cela peut-il fe mettre 
en queftion 
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M O L O N. 

Je croirois que oui ^ Seigneur. Il 
auroit trouvé moyen de lui -donner ici 
de Tes nouvelles ; il y a déjà un an que 
la révolution eft arrivée : & quand 
même il l’aimeroit , qui vous a dit 
quelle i’aime ? car c’efl-là rellemiel. 

E U P O L I s. 

Certainement le Roi fon père , qui 
n’a qu’elle, & qui l’aime comme il doit, 
ne la marioit pas malgré elle ; il n’y 
avoir rien à la Cour de Sicione de plus 
brillant qu’Abantidas : enfin, plus jela 
vois , plus je fens qu’elle efl née d’un 
caraétère tendre, ôc tendre de la, ma- 
nière du monde la plus aimable. Dieux! 
quel bonheur ce feroit d’en être aimé ! 
JVlais ce bonheur étolt réfervé à un 
'rival qui m’a prévenu , ôc qui n’étoic 
pas indigne d’elle. 

M O L O N. 

Mais les voilà réparés pour toujours; 
elle l’oubliera , & d’autant mieux qu’il 
n’efl pas pofiibleque votre conduite à 
fon égard ne produife enfin fion efiêt. 


Di.:- 


Hélas ! elle efl fi accomplie , que je 
la crois confiante. Nous fommes âu- 
jourd’hui comme nous ferons toujours; 
je lui rendrai toujours jufiice , & elle 
me la rendra toujours •, j’aurai un vio- 
lent amour , & elle de la reconnoif-, 
fan ce. 

M O L O N. 

Ne lui parlez- vous , Seigneur, de vo- 
tre amour que par vos foins ? 

E U P O L I s. 

Non ; 8c pourquoi l’importunerois-je 
de fentimens qui ne feroient que lui 
déplaire , la gêner perpétuellement , 8c 
lui donner de l’éloignemenc pour m.oi ? 
Je ne fuis que le dépofitaire , le gar- 
dien de fa perfonne , que je fuppofe 
que Clifihène m’a recommandée , un 
peu autrement, à la vérité, qu’il ne l’a 
entendu lui-même. 

M O L O N. 

Mais, Seigneur, par les loix du ma- 
riage, cette perfonne vous appartient, 
& vous avez droit... 


tp2 LYSIANASSÈ, 

E U P O L I s. 

Je te défends, Molon, d’approfondir 
cela davantage ; auffi bien, voilà ma 
fœur qui paroît. 


SCÈNE IL 

EUPOLIS , XENOPHILE. 

E U P O L I S. 

M A fœur, je fuis bien aife de vous 
parler ici un moment en particulier. 
J’ai un avis à vous donner fur la 
manière dont vous en ufez avec ma 
femme. Il me femble que vous n’avez 
point alfez de conlidération pour elle, 
que vous affedev; de la contredire fans 
beaucoup de fujet , que quelquefois 
même vous lui marquez de l’aigreur. 

xeTnophile. 

Mon frère, puifque nous en femmes 
fur les avis , j’en ai un aufll à vous don- 
ner , & qui efl: important ; c’efl: que 
vous la geâtez par toutes vos complai- 
fances. 

EUPOLIS. 

•> 
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E U P O L I S. 

Voyez- VOUS qu’elle en abufe? 

XENOPHILE. 

Sur ma parole elle en abuferoit bien- 
tôt. Elle efl Princeflfe , une fois , elle a 
été mal élevée : on l’a accoutumée à 
être fière, vaine, orgueilleufe ; <Sc puif- 
que nous la tenons ici en notre pou- 
voir, il faudroit lui donner une bonne 
éducation , elle efl; encore en âge d’en 
profiter ; & je vous rends fur cela quel- 
ques petits fervices , dont vous devriez 
m’avoir un peu plus d’obligation ; je fe- 
rois encore mieux fi vous me.fouteniez- 

E U P O L I s. 

Quoi , ma foeur , efl-ce que Vous 
trouvez que Lyfianafie pût devenir 
fière, orgueilleufe ! LyfianafTe I elle qui 
fe prête à tout ! elle qui defcend à tous 
momensdans tous les petits foins, dans 
tous les détails de mon domeflique 1 

XENOPHILE. 

Cela marque des inclinations baflês. 

E U P O L I s. 

Voilà comme vous êtes , ma foeur» 
Tome FUI, R 
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car on ne peut pas s’empêcher de s’en 
appercevoir ; vous dites en un moment 
tous les contraires y pour ne pas man- 
quer de réponfe à ce qu’on vous dit. 

XENOPHILE. 

Oh ! orgueilleufe & baffe j cela s’ac- 
corde à merveille. 

E U P O LIS. 

Mais enfin , ce' que vous appeliez 
baffe , on voit bien qu’elle l’eft ; pour 
orgueilleufe , il n’en paroît jamais rien, 

XENOPHILE. 

% 

Laiffez-la faire , il y paroîtra, & vous 
m’en direz des nouvelles, 

E U P O L I s. 

En attendant , auriez-vous le cou- 
rage , l’inhumanité d’augmenter encore 
les malheurs d’une perlonne aufli ai- 
mable , de vous étudier à lui faire fen- 
tir plus douloureufement l’état où elle 
efl: tombée ? 

XENOPHILE. 

Eh ! mon frère, vous vous moquez; 
elle eft mille fois plus heureufe que fi 
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fa fortune n’eût pas changé. On l’eût 
donnée à quelqu’un de nos plus grands 
Citoyens de Sicione , à peu près fon 
égal, qui feroit devenu fon maître , 3c 
qui, félon l’ufage des maris, lui aiiroic 
fait avaler bien des couleuvres. Ici on 
ne fonge qu’à la flatter , à lui com- 
plaire , à lui faire la cour ; elle n’y a 
que de très-humbles ferviteurs qui lui 
reprélentent toujours fa fupériorité, & 
elle y eft plus PrincelTe, fans comparai* 
fon , qu’elle ne l’eût été à Sicione. 

E U P o L I s. 

Si vous étiez en fa place, que feriez- 
vous de mieux que ce qu’elle fait? 

XENOPHILE. 

Je n’en fais rien : mais toujours je 
ne ferois point la modefle, la foumife, 
la merveilleufe ; je ferois naturelle , 3c 
je ferois comme je pourrois. 

* E U P O L I s. 

Puifqu’on ne peut rien gagner fur 
vous par les repréfentations les plus 
honnêtes , ni par les raiforis les plus 
fortes , ma fœur , je n’ai plus qu’un mot ' 
à vous dire ; c’eft que Û vous ne chan-. 
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gez de ton & de manière avec Lyfîa- 
nafTe , il faudra que j’y mette ordre, 
& que nous nous féparions. 

XENOPHÏLE. 

Ah! vraiment, cela feroit curieux a 
voir. 

E U P o L I s. 

Curieux tant qu’il vous plaira , mais 
cela arriveroit. Je vous prie d’y faire 
vos réflexions. 

xenophiLe. 

Je cède la place à la Souveraine de 
ces lieux. 


SCÈNE III. 

EUPOLIS, LYSIANASSE. 

LYSIANASSE.. 

M O N s I E U R , je viens vous dire 
que j’ai vu ce voifin que nous • avons , 
qui nous fait une difficulté fur nos bor- 
nes ; & quoique je n’entende pas bien 
les affaires j j’ai affez compris çelle-là 
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pour lui repréfenter vos raifons, & fef- 
père que nous en fortirons par un ac- 
commodement qui vaudra mieux qu’un 
procès. 

E U P ^ L I s. 

Je puis vous aflurer , Madame, que 
je ne ferai pas auffi touché du fuccès 
de vos foins, que je le fuis de vos foins 
mêmes. Ils font pour moi d’un prix in- 
fini ; & euffé-je jamais pu raifounable- 
ment efpérer rien de pareil f Si j’avois 
époufé une perfonne qui eût été nion 
égale, ou même mon inférieure, ne 
fais-je pas avec quelle indifférence on 
quel dédain les femmes d’aujourd’hui 
regardeilt les affaires de leurs .maris i. 
Je n’euffe pas exigé de vous que vous 
fongeaffiez aux miennes , je fens vive- 
ment ce bonheur imprévu; mais ce qui 
m’afflige en même temps , c’efl que le 
bonheur dont je jouis ne me vienne 
que par vos malheurs. 

LYSIANASSE. 

Vous les réparez autant qu’il eft pof 
fible. Quand le Tyran m’a donnée à 
vous , il favoit que vous étiez un 
homme fûr , abfolument éloigné par 

R iij 
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votre goût ôc votre forme de vie , d’en- 
trer Jamais dans les diffentions publi- 
ques : mais il ne favoit pas que vous 
étiez le plus généreux homme du 
monde , & le plus fenfible aux mal- 
heurs d’autrui. Sa haine pour moi s’eft 
trompée ; & s’il étoit inftruit de la ma- 
nière dont vous me traitez , je crain- 
drois qu’il ne m’enlevât à vous. 

E U P O L I s. 

Ah ! il feroit alors plus Tyran que 
jamais. Quoi ! après . . . 

LYSIANASSE. 

Ne nous faifons point de maux ima- 
ginaires î les réels font affez grands,' 
Permettez - moi de vous parler d’un 
fcrupule que j’ai affez fouvent , & qui 
vous regarde. Je fuis comblée , péné- 
trée de vos bontésjvous devez le croire, 
pour peu que vous ayiez d’eftime pour 
moi ; mais je les reçois avec une éfpèce 
' de froideur qui pourroit avoir quelque 
air d’ingratitude ; Ôc affurément ce dé- 
faut-là n’eff pas dans mon cœur. Ma 
froideur apparente n’eft que la mélan- 
colie profonde où je fuis abîmée , & 
que vous ne condamnerez j3as. Je ne 
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fais en quel état eft mon père , je ne 
fais feulement s’il eft vivant. Peut-être.., 

E U P O L 1 s. 

Non , Madame , je ne condamne pas 
votre triftefle , elle n’eft que trop bien 
fondée ; mais je la partage , & je vou- 
drois l’adoucir en la partageant. Si 
vous pouviez fentir la douceur de voie 
que vos maux foient véritablement 
fentis par un autre .... Mais que nous 
veut Molon , qui accourt ici tout hors 
de lui ? 


SCÈNE IF. 

EUPOLIS, LYSIANASSE, 
MOLON. 

MOLON. 

Seigneur, Madame , voici une 
grande nouvelle qui vous comblera 
de joie. Il y a une fécondé révolution 
à Sicione ; le Roi Adralle y eft rentré, 

& s en eft rendu maître. 

R iv 
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LYSIANASSE. 

Ciel ! feroit-il poffible t 

E U P O L I s. 

Et d’où liens-tu cette nouvelle? 

M O L O N. 

Elle vient de la Bourgade voifine; 
qui eft plus proche de Sicione que 
celle-ci , & on dit qu’elle fe répand 
par-tout, 

E U P O L I s. 

Allons, Madame, allons vîtetâchet 
de nous en informer par nous-mêmes. 

LYSIANASSE. 

je crains qu’elle ne foit pas vraie! 
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ACTE II. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

EUPOLIS, XENOPHILE. 

I U P O L I S. 

La nouvelle eft très- vraie ; on y 
ajoute même que le Tyran a été tué 
par les Conjurés, qui ont rétabli le Roi, 
Mais pour favoir plus pofitivemenï 
l’état où tout eft dans Sicione , je viens 
d’y envoyer un homme en toute dili- 
gence ; & dès qu’il fera revenu , nous 
partirons , LylianafTe & moi , pour y 
aller. 

XEKOPH,lLE. 

Vous deux feuls ? 

EUPOLIS. 

Avec les Efclaves qui nous feront 
néceffaires : cela fe fuppofe affez. 
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XENGPHILE. 

C’efl: donc à d-re que vous ne pré* 
tendez pas me mener avec vous? 

4 - 

E U P O L I S. 

Non , ma foeur ; & à quoi bon ? Il 
ne s’agit que de nous préfenter au Roi, 
fa fille & moi , & de lui marquer toute 
notre joie. 

XENOPHILE. 

Eft-ee que je vous ferois déshonneur ? 

E U P O L I s. 

Que dites-vous-Ià? Vous feriez tout 
autrement faite que vous n’êtes , que 
je ferois toujours incapable de vous 
dcfavouer. Mais enfin il n*eft pas en- 
core queftion de vous. 

XENOPHILE. 

Mon frère, vous me réduifezà vous 
dire que je me crois du moins auflTi pro- 
pre que vous à paroître dans une Cour. 

E U P o L I s. 

Je le crois fans peine; car, pour moi, 
je n’y fuis point du tout propre. 
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XENOPHILE. 

Et bien , je vous viendrois donc là 
fort à propos. Quand vous feriez em- 
barrafié de votre contenance , je vous 
l’alTurerois ; un petit mot bien placé 
vous tireroit d’affaire ; je crois même 
que dans le befoin j’imaginerois allez 
heureiifemenr des expédiens. 

E U P O L I s. 

Maïs , ma foeur, où avez-vous appris 
tout cela ? 

XEN OPHILE. 

Ce font de petits talens naturels. 

E U P O L I s. 

Nous avons mené , vous & moi , à- 
peu-près la même vie dans une^affez 
grande folitude ; je n’y ai rien appris 
de tout ce que vous favez-là. 

XENOPHILE. 

Oh ! vous aimez votre forte de vie, 
ôc moi je n’aimois pas la mienne , & ne 
l’aime pas encore , afin que vous le fâ- 
chiez. Vous vous occupiez de ce trille 
défert-ci, où vous êtes bien réfolu de 
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demeurer -, & moi qui , à vous dire le 
vrai , voudrois bien en fortir , je ne me 
fuis occupée q^u’à fonger comment on 
vit ailleurs , dans les grandes Villes, 
dans une Cour ; & en recueillant tout 
ce que j’en entends dire , tout ce que 
j’èn puis attraper çà & là*, je vois que 
î’y ferois alTez propre , fans vanité , & 
que je ne me tirerois pas mal du grand 
monde. On y a de l’efprit , on s’y ob- 
ferve les uns les autres fans faire fem- 
blant de rien ; on y tend adroitement 
des pièges ; on n*a qu’à être plus habile 
& plus fin pour avoir de grands avan- 
tages. Ah ! mon frère , menez-moi bien 
vite à la Cour, 

E U P O L I s. 

Rien ne prefle , nous ne favons en- 
core où nous en femmes; & puis vous 
ne devez pas , ce me femble , avoir 
beaucoup d’envie de faire un voyage 
de près de trente lieues , tête-à-tête , 
ou autant vaut , avec Lyfianalfe , dont 
vous ne vous accommodez pas trop. 

XENOPHILE, 

Moi, je ne m’en accommode pas? 
J’en fuis charmée , charmée , vous dis-; 
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je ; 5c le moyen de ne p,as l’être quand 
on la connoît ? C’eft le caraêlere le 
plus parfait & le plus aimable en 
même temps qu’il y ait au monde; 
car parfait 5c aimable , ce font deux. 
Oh 1 mettez-nous enfemble tête-à-tête 
pour auflî long-temps que vous vou- 
drez, je vous réponds qu’elle en fortira 
bien contente de moi. 

E U P O L I s. 

Je vois , ma foeur , que vous avez 
bien plus de raifon que je ne penfois, 
de vous croire faite pour la Courj vous 
changez de fentimens félon les occa- 
fions avec une facilité merveilleufe. 
[Vous me parliez tantôt de Lyfianafle 
d’une manière différente ; vous ne la 
traitiez pas fi bien à beaucoup près ; 5c 
préfentement qu’elle n’efl: plus Prin- 
ceffe dégradée , elle y gagne confidé- 
rablement auprès de vous. 

XENOPHILE. 

Bon ! eft-ce que vous prenez garde à 
un moment d’humeur que j’ai eu ? C’eff 
ce malheureux défert qui m’en donne 
quelquefois ; mais à préfent je vous 
. parle fincérement , de la meilleure foi 
ou monde. 
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E U P O L I s. 

Je le crois bien encore : vos gens de 
la Cour ont cela ; ils ne font point auflî 
faux qu’on le dit, mais fouvent Amples 
& naïfs. A la vérité ils changent de fen- 
timent & de langage félon les occa- 
fions, mais ce n’eft pas. toujours par 
feinte & par diflimulation ; ils changent 
tout naturellement , Sc fans s’en apper- 
cevoir eux-mêmes : ils n’ont point de 
façon de penfer qui leur foit propre ; 
chaque occafion leur donne celle qui 
convient , Sc c’eft-là la grande perfec- 
tion de cet état. 

XENOPHILE. 

Mon frère , je me perds dans vos fub- 
tilités ; mais enfin je vous demande eu 
grâce . . . 

- E U P O L I s. 

Je ne puis rien déterminer fur mon 
voyage , que mon Courier ne foit re- 
venu. Tenons-nous-en là , je vous prie, 
quant à préfent. 




C O M Ê D I E. 
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SCÈNE IL 

EUPOLIS.LYSIANASSE. 

Z.YSIANASSE. 

M oNsiEURjje vous cherche par- 
tout., Il me femble que vous me fuyez 
depuis que la nouvelle efl: arrivée ; Sc 
pourquoi me fuyez-vous ? J’ai beau- 
coup à vous parler. 

E U P O L I s. 

Madame, auriez- vous quelque chofe 
de nouveau à m’apprendre ? 

LYSIANASSE. 

Non , je n’ai rien à vous apprendre ; 
mais je veux vous parler. Je fuis dans « 
un défordre , dans une confufion de 
penfées & de fentimens qui m’inquié- 
tent, qui m’agitent ; toute mon ameeft 
troublée, Ôc je ne fais pas •moi-même 
ce qui s’y palTe : il faut que vous m’ai- 
diez à le démêler , & à me calmer , s’il 
eft polüble. 
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E U P O L I s. 

Hélas , Madame , je fuis comme 
vous , auffi agité , aulTi inquiet , auffi 
incertain de mes propres fentimens, 

LYSIANASSE. 

Mais encore , que penfez - vous fut 
notre nouvelle fituation ? 

E U P O L I s. 

Je ne fens rien en moi de bien dé- 
terminé , que la joie de vous voir ré- 
tablie dans votre rang. C’efl: une juftice 
que le Ciel vous devoir , & que je fuis 
ravi qu’il vous ait rendue ; mais après 
cela j’ai des craintes confufes fur un 
avenir que je n’ofe trop envifager , des 
fentimens intérelfés dont je dois peut- 
être avoir honte. 

LYSIANASSE. 

Je fuis dans les mêmes difpofitions 
que vous à cet égard , mais non pas fur 
ce rang, dont en vérité je ne fuis tou- 
chée que pour le Roi mon père. Que 
deviendrons - nous , Eupolis ? quelle 
fera notre deftinée ? 

EUPOLIS. 
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E U P O L I s. 

Voilà où je me perds, Sc fur quoi 
nous ne pouvons pas penfer de même. 
Votre avenir ne peut être qu’heureux, 
brillant , tel que vous le méritez ; & le 
mien peut être un état du plus cruel & 
du plus mortel défefpoir. J’évite de 
prononcer le mot fatal, comme fi par- 
la j’évitois la chofe même ; mais enfin 
puifque vous m’y forcez , le Roi peut 
vous ôter à moi. 

L Y s I A N A S s JL. 

Et ce malheur-là ne nous feroit-il 
pas commun f 

E U P O L I s. 

Madame , je fuis très-touché de ce 
que vous voulez bien me le dire; mais 
je fais bien quel elT: le fens qu’il faut 
donner à des paroles fi obligeantes. 
J’ai peut-être mérité que vous fulTiez 
affligée de l’extrême douleur où vous 
me verriez ; mais vous n’auriez pas la 
douleur. 

LYSIANASSE. 

Sur quoi fondez-vous cette grande 
aflurance ? 

Tome FIIL 3 
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E U P O L I s. 

Ne me forcez point à vous dire plus 
que je ne veux. Si vous avez un fecret 
dans le cœur , je le refpede , & ne cher- 
che point à le pénétrer. Vous favez fi 
je vous ai jamais tendu de pièges pour 
k découvrir. 


SCÈNE III. 

EUPOLI S, LYSIANASSE, 
MOLON. 

M O L O N. 

Seigneur , voici des Gens d’un 
Seigneur de Sicione qui arrivent dans 
la maifon', Ôc qui difent qu’il va venir 
lui-même dans le moment. 

E U P O L I s. 

Sais -tu fon nom? 

MOLON. 

C’efl: Abantidas; il étoit à la tête de 
la conjurati on qui a rétabli le Roi, 

E U P O L I s. 

Va le recevoir. 
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SCÈNE IV, 

EUPOLIS , LYSI ANASSE. 

E U P O L I s. 

J E n’ai plus rien au monde à efpérer, 
tout efl: perdu pour moi fans reflburce; 
je vous abandonne la maifon, vous en 
êtes la maîtrelfe. Adieu , Madame , je 
ne vous verrai plus ; je vais me cacher 
pour toujours , me livrer tout entier 
à la mauvaife fortune qui me pourfuit 
fl cruellement. 

LYSIANASSE. 

Arrêtez , mon cher Eupolis, arrêtez, 
au nom des Dieux : & d’où’vous vient 
ce tranfport f 

EUPOLIS. 

Vous ne le favez que trop , cruelle. 

LYSIANASSE. 

Moi , je le fais î Et moi cruelle, 
cruèlle pour vous j pour vous à qui je 
dois tant ! Vous ne m’avez jamais ap- 
pellée de ce nom, 

S ij 
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E U P O L I s. 

Quel empire vous avez fur moi ! 
Un mot de votre bouche me rend une 
efpèce de calme ; mais je n’en fuis pas 
moins le plus malheureux de tous les 
hommes. Vous aimez Abantidas en 
fecret ; c’eft ce nom gue je ne vou- 
lois pas , que je n’ofois pas pronon- 
cer ; & dans le moment même on me 
l’annonce, accompagné de tout ce qu’il 
peut jamais y avoir de plus funefte 
pour moi. Cet Amant va paroître à 
vos yeux , couvert de la gloire d’avoir 
Ternis le Roi votre père fur le Trône. 
Le Roi ne va t-il pas vous enlever à 
moi pour le récompenfer dignement? 
Et puis- je foutenir un coup de foudre 
fi terrible ? car je ne vous diflîmule plus 
que j’ai pris pour vous la plus violente 
paflion du monde , auffi-bien que la 
plus tendre ; je vous ai ménagée au 
point de ne vous en parler jamais , & 
de vous épargner des difcours qui vous 
a.uroient fatiguée , puifque vous êtes 
prévenue pour un autre. Je me ‘fuis 
réduit à n’avoir pour vous que des at- 
tentions continuelles i mais enfin mon 
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fecret vient de m’échapper dans un inf* 
tant qui eût dû m oter la vie. 

LYSIANASSE. 

Ecoutez-moi, je vous prie, mon cher 
Eupolis. Je me flatte que vous ne me 
croyez pas faufle : eh bien , foyez 
periuadé fur ma parole que je n’aime 
point Abantidas. 

E U P O L I s. 

Vous ne l’aimez point? 

LYSIANASSE. 

Non ,'j’étois fur le point de l’épou- 
fer quand la malheureufe révolution 
arriva; mais c’étoit fans amour, non- 
feulement de ma*part , mais anffi , je 
crois , de la fienne. Ce n’efl: pas qu’il 
ne me dît tout ce qu’on dit en pareil 
cas ; mais j’entendois ces fortes de dif- 
cours comme il faudroit toujours les 
entendre. J’étois fille d’un Roi , & lui 
fort ambitieux , poffédé de l’envie de 
s’élever. 

EUPOLIS. 

J’ai bien de la peine à croire qu’il eit 
fût fi uniquement poffédé. Mais n’im- 
porte , vous ne l’aimez point ; il me 
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femble que je fuis foulagé d’un poids 
infupportable, & que je reviens à la vie. 
Cependant il fiiffit encore pour mon 
malheur , & pour un malheur fans 
remède & fans relTource, qu’Abantidas 
foit ambitieux. Je vous perds égale- 
ment , Lyfianaffe , car il me femble que 
le nom de Princelfe me feroit fatal ; je 
vous perds, Abantidas a rendu un trop 
grand fervice au Roi ; & s’il vous avoir 
bien obtenue de lui avant ce fervice , 
.que fera-ce maintenant? 

LYSIANASSE. 

Vous me rendez injufte, Eupolis; je 
voudrois prefque que ce fût un autre 
qu’Abantidas qui eût rétabli mon père. 

E U P O L I s. 

Ah ! c’eft par là que je périrai. Vous 
n’avez un peu diminué mes maux que 
pour un moment. Je fens ma douleur 
qui renaît dans toute fa force ; je n’aj 
plus d’autre parti à prendre que celui 
que je prenois dans mon premier dé- 
fefpoir. Il faut fuir loin de vous , loin 
de ma patrie . . . 

' LYSIANASSE. 

Remettez vous un peu , je vous en 
conjure ; voici Abantidas lui-même. 


Gi 



C O M É D T E. 


SCÈNE V. 

EUPOLIS .LYSIANANASSE,- 

AB ANTIDAS. 

ABANTIDAS. 

M A DAME, je VOUS apporte l’en- 
tière certitude de rbeureufe nouvelle, 
que vous ne faviez encore que par des 
bruits confus. J’ai rencontré en chemin 
votre Courier, que j’ai empêché d’aller 
plus loin , parce que je vous racon- 
terai tout mieux qu’il n’auroit pu faire. 
Il y a long-temps que je n’ai eu l’hon- 
‘neur de paroître devant vous, &; peut- 
être m’aviez -vous oublié: mais j’ef- 
père vous rendre bon compte du temps 
que j’ai paffé loin de vous ; ôc fi votre 
fouvenir . . . 

LYSIANASSE. 

Le Roi eft en parfaite fapté , Mon- 
fieur ? 

ABANTIDAS. 

Oui , Madame j content , vidoxieiix 
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‘2i6 LYSIANASSE,, 

Apparemment, Madame, ce£l-là Moai 
fleur votre mari ? 

LYSI ANASSE. 

Oui , Monfieur. 

ABANTIDAS. 

Monfieur , votre maifon eft aflfeZ 
jolie , & tenue bien proprement. 

E U P o L I s. 

Ceft l’effet des foins que la Princeffe 
veut bien s’en donner. 

ABANTIDAS. 

Voilà des foins de Princeffe un peu • 
étrangement placés. 

LYSIANASSE. 

Ils l’étoient bien , puifque c’étolt 
mon devoir. 

ABANTIDAS. 

Un devoir impofé par un Tyran ! 

LYSIANASSE. 

Ce devoir-là ne me tyrannifoit point. 
Mais , Mfiifieur , il vaut mieux que 
Vous alliez vous délaffer dans une petite 
chambre , que vous trouverez encore 
affez propre, 

SCÈNE FL 
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SCENE VI, 

EUPOLIS. 

N O N , elle ne l’aime point \ ce n’eft 
point là le ton de la tendrefle , quel- 
qu’envie qu’on eût de la tenir cachée... 
J’y fens au contraire de la honte & de . 
l’amitié pour moi. Elle ne roqeit point 
de moi ; il lemble même qu’elle brave 
mon rival pour me foufenir contre lui. • 
Hélas ! mon malheur n’en eft que plus 
affreux , je la perdrai. Je la perotai^ 
pliais je n’y furvivrai pas. 



r9TM niu ' ,ii 
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ACTE I I r. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

w 

XENOPHILE. ' 

Grac E au Ciel # voici un peu de 
♦ mouvement dans ce défert , qu’un 
repos très-languiffant & une éternelle 
juniformité rendoient fouverainemenç 
ennuyeux. Je jie puis imaginer com- 
ment tout ceci tournera pour mon 
frère ; mais moi il faut que je tâche à 
en tirer quelque parti , à me faire con-r" 
noître , à m’ouvrir quelque route pour 
aller à Sicione-me montrer- un peu dans 
!e monde. Cet Abantidas eft homme 
de mérite & aimable , & d’une grande 
réputation ; s’il pouvoir . , , Mais il eft 
vrai qu’il aime la Princeffe. D’un autre 
côté cependant il ne paroît pas qu’elle 
l’aime ; s’il pouvoir fe dégoûter de fes 
rigueurs ou de fon indifférence.! Que 
? Il arrive tant de chofes que 


I 
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COMÉDIE. 219 
fon n'auroit pas prévues. Mais heureu- 
fement le voici , & il parole me cher- 
cher. 


SCÈNE JL 

ABANTIDAS.XENOPHILE. 

ABANTIDAS. 

Ma. AME, je vous prie de vou- 
loir bien me donner une audience', 
qui fera peut-être un peu longue, & 
je vous en demande pardon d’avance. 

J^ais . . • 

XENOPHILE. 

Ah ! Seigneur , pourroit - on ne fe 
pas faire un extrême plaifir d’entendre 
un homme tel que vous , aulîi célèbre 
dans la Grèce , auffi couvert de lau- 
riers f 

ABANTIDAS. 

' ' Je fuis bien aife que vous foyiez un 
•peu prévenue en ma faveur ; j’en efpère 
mieux de la négociation que j’ai à faire 
avec vous. Ecoutez-moi,s’il vousplaît. 

T ij 


C 20 LYSIANASSE, 

iVous voyez bien que le mariage d’Eu-î 
polis & de la Princefle ne peut pas 
fubfifter ; c’efl: l’ouvrage d’un Tyran 
dont il faudroit abolir la mémoire , 
fans compter je ne fais combien d’au- 
tres raifons que vous entendez de relie. 
Le Roi pourroit rompre ce mariage de 
fon autorité abfolue : mais il eft vrai 
qu’on l’a fait dans toutes les formes 
prefcrites par nos loix j & le Roi qui a 
naturellement un grand fonds de jultice, 
ne veut pas les enfreindre. De plus, & 
ceçî efl: le fin de l’affaire , que je ne 
confîerois pas à un autre que vous 5 
quand le Tyran fut détrôné , je vous 
avouerai , en palTant , que ce fut moi 
qui excitai la conjuration , 5c qui la 
conduilis moi feul. Je n’airne point à 
me faire valoir , moi ; mais je vous 

Ï )arlfi ici à cœur ouvert. Quand donc 
e Tyran fpt détrôné , il le fut parce 
qu’il ne tenoit aucun compte des loix , 
éc je me fervis bien de cette grande rai- 
fon pour- animer les Sicioniens contre 
lui. Le Roi ne veut abfqlument rien 
faire qui blelfe les loix ; mais heureu- 
fement il y en a une qui permet qu’un 
mariage foit rompu , dès que l’un des 
deux époux demande qu’il le foie, 


COMÉDIE. 

. Roi étoit moins délicat , il lui feroit 
indifférent lequel demandât le divorce , 
ou de la Princeffe ,.ou d^Eupolis ; mais 
il aime mieux que ce foit Eupolîs , 
parce que la Princeffe paroîtroit peut- 
être n’avoir fait qu’obéir à fes ordres, 
& qu’EupoIis efl plus libre à cet égard. 
D’ailleurs, s’il étoit mécoiitènt, cômmé 
apparemment il le fera , lui à qui ce 
mariage eft fi avautageux , fon mécon- 
tentement auroit trop de droH: d’écla- 
ter , ôc le Roi ne veut pas donner lieu 
à des plaintes qui aient c^uelqu’appa- 
rence de raifon. Vous voila, Madame, 
bien au fait , & vous devinez déjà ce 
qui me relie à vous dire. Le Roi qui 
connoît votre mérite ... > 

XENOPHILE. 

Le Roi , Seigneur ! Jô ne m’en ferois 
■ point flattée ... Je vois bien que leÿ 
Rois favent tout. 

ABANTIDAS. 

Oui , Madame , on lui a parlé de 
vous ; il fait que vous avez beaucoup 
d’efprit, beaucoup de pouvoir fur lef- 
prit de votre frère ; & je vous prie de 
la part d’employer tout cet ^rit , tout 

T iij 
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222 L Y S I A N A S S E ; 
ce pouvoir, pour faire en forte qu’Eu- • 
polis vienne lui - même demander la 
rupture du mariage. 

XENOPHILE. 

Que ne feroit-on point pour fervli 
nn grand Monarque ! 

ABANTIDAS. 

Vous comprenez bien que ce Ier'* 
vice ne feroïc pas fans récompenfe, 
vous n’auriez qu’à demander des grâ- 
ces. Par exemple , il ne tiendroit qu’à 
vous d’êtreDame d’honneur de la Prin- 
cefiTe. Vous n’en feriez pas de difficulté 
je crois.? 

XENOPHILE. • 

Et pourquoi? 

- \ A B A N T I D A s. 

Parce que vous auriez été aupàra* 
Tant fa belle-foeur. 

XENOPHILE. 

Oh ] que non. Je ferois à la Cour ; 

& il faut y être , quand on a une ceir 
taine nobleffe dans l’ame. 
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<■ • 

, . A B A N X I D A S..,, , . , 

' «V- 

Je vous y appuierois bien de tout 
mon crédit , que j’efpère qui né fera pas 
médiocre ; car , entre nous , le Roi me 
doit beaucoup , & je vous dirai à 
l’oreille qu’il me doit tout. 

xenophile. 

Quelle gloire ce feroît pour moî ; 
d’être en liaifon avec le favori , avec lé 
grand Abamidas , & qui de plus ; . . . 
enfin le grand Abamidas , c’eft tout 
dire. Je vais trouver mon frère; comp- 
tez , Seigneur , que votre affaire efl 
faite. 

A B'A N T I D A s. 

Eupolis y trouveroit aufïi foQ 
compte ; le Roi efl généreux. 

XENOPHILE. 

Votre affaire efl faite, vous dis-m; 
Pourrois-je manquer , Seigneur , de 
réuffir à une chofe que vous me recom- 
mandez tant? 



T iv 
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.SCÈNE 111. 

AB.ANTIDAS. 

J E n’aurois pas cru trouver tant dè 
politefle <Sc d’air du monde dans une 
Campagne. Cette perfon ne-là Te con- 
noît en gens ; elle a une intelligence & 
une vivacité qui conviendroient bien 
«I de grandes affaires , & [e crois effec- 
tivement que je ferois bien pour mes 
intérêts de l’attirer à la Cour , comme 
fe le lui ai promis. 


SCÈNE IV. 

e 

LYSIANASSE, ABANTIDAS; 

LYSIANASSE. 

A. BANTiDAs,je n’ai point encore 
pu vous parler en particulier, quoique 
j’en euffe beaucoup d’impatience. Vous 
Tavez fans doute les intentions du Roi 
fur ce qui me regarde ; apprenez-les- 
moi, je vous prie. 
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COMÉDIE. 125: 

ABANTIDAS. 

Madame , vous les favez auflî bien 
que moi. Vous ne croyez pas que le 
Roi vous lailTe unie à un .Campagnard ^ 
qui n’éioit nullement fait pour êtrefon 
. gendre , & qui n’eft entré dans fâ fa- 
mille que par Tordre d’un Tyran fon 
ennemi mortel. D’un autre côté, le Roi 
m’aura apparemment permis de repren- 
dre les efpérànces flatreufes qu’il me 
donnoit, lorfque la malheureufe con- 
juration de Cliflhène éclata. Je n’ai pas 
démérité depuis ce temps-là. Madame; 
je vous ai conté le plus modelfcmeni 
c]ue j’ai pu , devant tous ceux qui fonï 
ici, Thiftoire de ce qui s’eft pafle : mais 
le Roi !a fait bien , & il eft bien réfolu 
de prouver à tout le monde qu’il la 
fait. Il eft vrai qu’il m’accorde une ré- 
compenfe d’un fi haut prix , que mes 
fervices , quels qu’ils foient , ne la peu- 
vent jamais égaler ; mais aufti jè la 
çois avec des fentimens . , . 

L Y s I A.N A s s E. 

Ne vous donnez point la peine de 
les. exagérer-,, je .les connois tels qu’ils 
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L.YSIANASSE, 
font. Le Campagnard en a voit de plus 
flatteurs, & il les diffimuloit. 

ABANTIDAS. 

Madame, je ne puis m’empêcher de 
Vous dire que vous me paroilfez étran- 
gemetit prévenue pour Eupolis. Je 
croirois même que vous l’aimez , fi le 
refped que j’ai pour vous ne s’oppo- 
foit pas trop à une femblable penlee. 

L Y s I A N A S S E. 

Je l’efiime fort , & j’en fais gloire ; 
c’efi un mérite que de bien connoîire 
le fien. ' 

ABANTIDAS. 

Vous me confondez , Madame. Quoi 1 
cette efiime fi précieufe , 6c que les 
plus grands Héros fe difputeroient, 
vous la donnez fi pleine 6c fi entière 
à un homme qui n’a rien d’éclatant, 
jîi même de remarquable ; qui n’a ja- 
mais été dans rien d’important , dans 
aucun porte ; qui n’a vu de guerre que 
quand il y a été obligé ; qui n’a jamais 
rendu de fervice fignalé à l’Etat, qui;.. 

LYSIANASSE. 

' • ^ 1 

Enfin' qui n’ert pas vous; car. c’ertcé 
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^ne vous voulez dire. Il y a,Monfieur, 
plus d’une forte de Héros, & il l’ell: 
dans une efpèce qui vaut peut-être bien 
celle dont vous voulez être. Mais 
laiiïbns tout cela qui nous meneroic 
trop loin. Le Roi rompra donc le ma-; 
liage defon autorité? 

ABANTIDAS. 

Non , Madame , il refpeêle trop les 
loix ; il n’imitera pas par des aftions 
violentes l’odieux Cliflnène , à qui j’ai 
fait perdre le Trône & la vie. Eupolis , 
conformément aux loix , va demander 
le divorce , & il n en faut pas davan- 
tage. 

LYSIANAS SE, 

11 le demandera f 

ABANTIDAS. 

Oui , Madame ; & cela eft lî rai Ton-' 
nable , que' votre grande eflime pour 
lui doit encore en augmenter , s’il efl: 
poflible. 

LYSIANASSE. 

Comment favez-vous qu’il le deman- 
dera? 
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àaS LYSIANASSE; 

A B /L N T I D A S / 

J’en fuis fur. Je vous apprendrai de 
plus que le Roi vient ici ; il peut arri- 
ver de moment en moment; il troifvera 
tout dans l’état où il le fouhaite , & il 
vous amènera auffi tôt à Sicione avec 
lui. Vous êtes Tunique objet de fon 
voyage. Vous ferez peut-être bien aife. 
Madame de faire fur tout cela quel- 
ques réflexions , & ma prcfence ne 
feroit que vous importuner. 

SCÈNE V, 

L Y S 1 A N A S SE. 

E U P O L I s va demander la fépara* 
rion ! Mais pourquoi en fuis-je fi blef- 
iee ? Pouvois-je prétendre que le ma- 
riage fubfiftât ? N’eft-ce pas le plus 
grand bonheur du monde pour moi de 
revoir mon père , de le revoir fur fort 
Trône? Et dès qu’il y eft , ne fais-je pas 
qu’il doit m’ôter Eupolis ? N attendois- 
je pas ce coup mortel ? Je Tattendois, 
mais je n’attendois pas celui qui vient 
(de me frapper ; je ne croyois pas qu’Eu- 
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j)olis allât volontairement fe prëfenter 
a ce coup fi cruel dont il devoit être 
la vidime , aufTi-bien que moi. Je fen$ 
bien cependant qu’il peut avoir eu fes 
raifons , l’inutilité de la réfiftance , unç 
néceflité indifpenfable , la crainte d’ir- 
riter le Roi ; mais enfin je m’étois per-.^ 
fwadée qu’il m’aimoit davantage . . . 
Hélas , c’étoit ma tendreffe extrême 
pour lui qui me Tavoit perübadé. Du 
moins c’ell une efpèce de bonheur de 
la lui avoir toujours cachée autant que 
î’ai pu 5 i’en ferois bien plus vivement 
offenfée , s’il la connoiflbit telle qu’elle, 
cft. Peut-être auflî que s’il la connoif- 
ibit, il ne me traiteroit pas fi inhumai- 
nement. Je m’apperçois qu’il évite m^ 
vue; s’il n’avoit rî.en à fe reprocher, 
El mç chercheroitfans ceflê dans les cir-f 
confiances où nous nous trouvons, 
l^ais c’efi lui que je vois paroîtr^i 



à}o L Y S I A N A S S E, 


SCÈNE FI. 

£UP OLIS, LYSIANASSE. 

E U P O L I 5. 

M A D A M E , je viens vous avouci 
^ue je fuis coupable envers vous. 

LYSIANASSE. 

Je le favois déjà , & je fuis bien aile 
ique vous le fentiez ; du moins vous ^ 
vous rendez juftice. 

E ü P O L I s. 

' Le Ciel m’efl: témoin que Je n’ai pu 
faire autrement. Je me fuis fenti dany 
fimpolTibilité abfolue de prendre un 
parti plus généreux. 

'LYSIANASSE. 

J’ai prévu cette impoffibilité. 

E ü P- O L'I s. 

Du moins , Madame > le parti que 
Je prends lailTe tout dans l’état où U 
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tll. Il n'en peut naître aucun inconvé- 
nient, 

LYSIANASSE. 

Vous êtes le maître , Monfieur , de 
-lie compter pour un inconvénient que 
ce que vous voudrez ; Sc en effet U 
n’en peut arriver autre, chofe , finon 

â ue le Roi vous faura gré de votre 
émarche , & nous féparera dans le 
jnonient. \ 

E U P O L *i s. ' ^ 

Comment » Madame , de ce oue je 
«H^Jrefufe abfolument de demander la. fé- 
^paration , en eft-elle plus avancée ? 

L Y s I A N A S S E. 

Vous refufez de la demander î 

E U P O L I s. > 

Sans doute , & c’efl de quoi Je venols 
'toî’avouer coupable. Ma fœur , pouffée 
par Abantidas , a voulu me porter à 
taire cette demande ; & quoiqu’elle 
eût en mains des raifons qui ne font 
que trop déciûves , Hélas ! ôc qu’elle 
^ favoit bien faire valoir ; quoiqu’il fût 
queftion -de vous rendre votre rang, 
yotre digtlité , tout ce qui vous appa^ 

f " fir' r*' - 
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tient , tout ce que vous méxitez tant# 
quoique je fentifle , quoique je me re- 
procnafiTe i’mjuftiee de mon amour, 
qui ne facriâoit pas Tes intérêts aux 
vôtres ; quoique même cet amour fûf 
bien afluré de ne rien gagner en fè 
livrant à cette ’ foibleffe , je n’ai pu 
me réfoudre à prononcer moi- même 
l’arrêt de ma mort : il fera prononcé* 
mais ce ne fera point par ma bouche| 
4^ il n’en fera pas moins exécuté, 

I, Y s I A N A s s 

Dans quel trouble vous me jettezjli^ 
JBupolisl 

E ü P O n s. 

Vous n’êtes pas contente de moi ? 
f\h\ le malheur de vous perdre n’eft 
pas plus cruel que celui-là. N’ai-je pas 
dû vous aimer autant que je fais } N’ai- 
je pas dû avoir pour vous la plus vio' 
lente paflion , & fût -elle quelquefois 
déraifonnable , n’a-t-elle pas dû aller 
jufques-Ià,f N’étok-clle pas juftifiée pat 
ibn objet ? Vous ne me dites rien , 
Madame ; vous voudriez .donc que 
l’culfe répondu auuement ? 



' ,;C O M É D I E. 233 

LYSIANASSE, 

Non. 

. E U P O L I S. 

De grâce , expliquez-vous. Vous me 
tenez dans une incertitude cruelle. . 

lysianassi^ 

Je fais tout ce que je vous dois ; 
& je voifdrois . . . Mais non , je ne le 
puis. J’ai préfentement un père , & je 
nè fuis plus à moi ; je vous en demande 
prefque pardon. Vous faurez même 
qu’il vient ici , Sc qu’il peut arriver dans 
ce moment. 

« 

, E U P O L 1 a 

Le Roi ! ah 1 fon arrivée ne peut 
être qu’un furcroît de malheur pour 
moi. 

LYSIANASSE. 

Tâchons , mon cher Eupolis . ; ; 

E U P o L 1 s. 

Mais ce que vous alliez me dire tou^- 
à- l’heure? 

Tome niL V 


\ 
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^34 LYSIANASSE^ 

LYSIANASSE. 

/ 

J’euffe mal fait de vous le dire , êc 
abfolument je ne le puisj)lus. J’entends 
un bruit qui annonce le Roi ; je cours 
au-devant de lui : venez aulTi avec moi j 
vous ne pouvez vous en difpenfer, 

* 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

EUPOLIS , MOLON. ■■ 

t 

E U P O L I S. 

M O L O N , retirons-nous ici un mo- 
ment 5 pendant que tout eft en trouble 
Sc en confufion dans ma maifon par 
l’arrivée imprévue du Roi. Il ne vient 
que pour m’arracher fa fille, Je n’en 
fuis que trop sûr , j’en ai le coeur dé- 
chiré ; cependant je t’avoue que je fens 
au fond de mon ame je ne fais quel 
plaifir de la manière donc Lyfianaffe a 
appris que j’avois refufé de demandée 
la féparation. £lle a été contente de 
moi î mais bien contente. T« m’en peux 
croire; je m’y cormois. Elle alloit meme 
me dire dans cet inftant d’une vive fa- 
tisfaélion, quelque chofe qu’elle ne m’a- 
voit point encore dit , qu’elle héfitoic 
à m’avouer , quand le Roi eft raaibeu- 



236 LY SI AN ASS E; 
reufement arrivé ; & ce fecret fuppritné 
îoiit-à-coup (dis - moi , Molon» fi je# 
me flatte), n’étoit-ce pas l’aveu d’une 
difpofition plus favorable pour moi , 
que celle qu’elle m’a laifle voir jufqu’à 
préfent?N’étoit-ce pas cet amour que 
Vai toujours fi ardemment deflré ? Tu 
ne me dis rien , Molon. Je ne vois que 
trop que tu en juges autrement. Je me 
trompe , je cherche à me faire des illu- 
fions ; j’avois befoin d’un moment d’et 
pérance , & je ne l’aurai pas. Ce feroit 
encore un trop grand bien pour moi, 

molon. 

Seigneur , ne pouvez-vous pas parle! 
à la Princefle , vous éclaircir de ce 
doute avec elle ? 

E U P O L 1 s. 

Je ne le puis guères dans le défor- 
dreoù nous fommes préfentement. De 
tpius, je t’avouerai qùe je ne l’oferois 
prefque pas ; je crains trop , en appro- 

• fondiffant, de ne pas trouver ce que je 

• voudrois. Mon deUein a même toujours 
été de iaifler Lyfianafle entièremerit li- 
bre , il ne me faudroit que les fenti- 
mens les plus naturels de fon cœur. 



COMÉDIE., 2J'/ 

M O L O N. 

Hélas ! Seigneur, quels «qu’ils puif- 
fent être, ee qui arrivera n’eu que trop 
aifc à prévoir. Le Roi n’a pas envoyé 
ici Abantidas devant lui , il n’y eft pas 
venu lui - même pour vous laiffer la 
Princeïïè : il eût bien fu vous faire ve- 
nir tous deux à Sicione. 

E U P O 1 . 1 s. 

Tu me dis vrai, & tu me défefpèreJ# 
Que me ferviroit de lui avoir infpiré 
cette vive palTion qui me pofsède ? Dé- 
fobéirdit - elle à fon père > à fon Roi , 
qui a de fi fortes raifons pour vouloir 
ce qu’il veut ? Comment pourroit - elle 
lui réfifier , elle qui eJl fi fouraife à 
fes devoirs , ^i les remplit avec taoc 
de courage ? loute fa vertu , tout ce 
caractère fi aimable Ôc fi refpedable , 
tout ce qui m’a enflammé d’un fi vio- 
lent amour, tout ce que j’adorois avec« 
tant de plaifir , tout cela même fe tour- 
nera contre moi , & me précipitera dans 
le plus affreux de tous les malheurs. 

M O L O N, 

Seigneur , quelle époufe vous çer-î 
dez, & nous quelle Maîtreffe 1 
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SCÈNE 11. 

i 

’eupolis, xenophile. 

XEN OPHILE. 

M O N frère , je vous avois bien dit 
que vous ne gagneriez rien à ne pas 
vouloir demander la réparation. 

E U P O L I s. 

* 

J’y ai gagné de fuivre mon coeur* 

XENOPHILE. 

On vous lainfe ce profît-là,.&: Aban- 
tîdas n’en époufera pas moins la Prin* 
celTe. 

E U P O L ï s. 

Abantidas époufera la Princefle ? 

X E N O'P HILE. 

Il compte fur cela comme fur une 
cbofe faite. Ecoutez moi un peu. Heu- 
reufement Abantidas m’a aiTez goûtée 
dès qu’il m’a vue. Je me doutois bien 
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que j’aurois quelque petit mérite aux 
yeux de ces fortes de gens-là : il me 
parle ici plus volontiers qu’à perfonne; 
ôc par différens difcours qu’il m’a te- 
nus , j’ai pénétré que le Roi vouloit que 
tout ceci fe pafsât avec une extrême 
douceur. Clifthène fut chalfé & tué 
pour fes violences ; on efl: bien réfolu 
à ne pas fuivre fon exemple. J’ai donc 
imaginé qu’on ne voudroit pas que vous 
vous plaigniffiez , quoique vous en euf-- 
fiez fujet, & que cétoit encore là une 
ouverture à vous ménager quelques 
avantages pour votre fortune , moin- 
dres, à la vérité, que ceux que vous 
auriez eus en confentant à la fépara- 
tion : mais enfin ^ • 

B U P O L I s. 

* 

Des avantages pour ma fortune ! Et 
qu’en ferois-je dans l’état où je ferai ? 

XENOPHILE. 

Et bien, fi vous n’en voulez pas pouc 
VOUS , vous avez de l’amitié pour moi » 
ménagez m’en quelqu’un : vous le pou- 
vez par la raifon que je vous dis \ de-ü 
mandez qu’on faüe quelque chofe poiiï 
moi. ^ 


Digitized by Googic 



!É 40 LYSIANASSE, 


E U I» O L ï s. 

Je ne me fens guères de crédit poulî 
rien obtenir. Et que demanderois-je? 

XEN0PHILE. 

Une placé à la Cour pour moi. Ne 
foyez point fi étonné * . . Abantidas, 
qui connoît bien quelles fortes de per- 
fonnes il faut en ce pays-Ià, m’y trouve 
très-propre > & il s’engagera volontiers 
à appuyer votre demande. < 

E U P O L I s.’ 

Toujours l’odieux Abantidas ! Voi» 
êtes bien liée avec celui qui me rend 
le plus infortuné de tous les hommes. 

XENOPHILE. 

Comment voulez- vous qu’on faÔe ? 

' Il faut bien fe lier , quand on le 

Î jeut, avec ceux qui ont du crédit , de 
’autorité : on ne négligera pas des oc- 
cafions favorables qui fe préfentent , 
de fe faire un accès auprès d’eux, de 
• gagner leurs bonnes grâces, 

' E U P O L I s. 

Mais, mafœur, vous voulez donc 

m® 
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me quitter pour aller à la Cour, lu’a- 
bandonner dans la fituation où je fuis ? 

XENOPHILE. 

Ce feroit bien votre intérêt que Je 
fufle à la Cour. Comptez que pouç, 
avoir ^u Lyfianaffe pour femme, on 
pourra vous faire des chicanes , des 
tracafferies , & qu’il fera bon qu’il y aie 
là quelqu’un qui vous foit affeftionné ; 

& moi, je vous fervirois avec une ar- 
deur, avec un zèle au-dedlis de tour. - 
Le pouvoir d’Abantidas , qui auroic 
létabli le Roi , qui feroit fon gendre . . . 

E U P O L I s. 

Ma foeur , vous m’avez donné mille 
.coups de poignard ; mais je vous le 
pardonne , & c’efl: un afl'ez grand effet 
de mon amitié. Du refie .... 

XENOPHILE. 

Ah ! mon frère , fe pourroit-il ?.. ; 

E U P O L I s. 

Je ne vous reproche rien , & je n’ai 
qu’un mot à vous dire. Si je fuis traité 
injuflement, je me plaindrai, &ne tra 
fiquerai point du droit de me plaindre 
Totm VllU X 
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je n’y renoncerai point pour des grâces 
de la Cour. Vous qui en defirez avec 
tant de paflion , agilTez comme vous 
l’entendrez pour vous en procurer ; 
mais fans m’engager à rien , fans me 
compromettre en aucune façon. 

SCÈNE 111. 

XENOPHILE. 

Vc. A un pauvre homme qui fe 
perd , & j’en fuis fâchée. On eft bien 
malheureux de s’être coîfFé d’idées ex- 
traordinaires qu’on va prendre je ne 
fais où : mais enfin ce n’eft pas ma 
faute. Pour moi , je me fuis conduite 
aiTez habilement dans tout ceci , & je 
viens d’en îi?eî avec adrefle la permif- 
Con de faire tout ce qu’il me plaira , 
fans qu’il puilTe le trouver mauvais. Il 
faut d’abord tâcher de partir d’ici à la 
fuite de la Princeffe qui va aller à Si- 
.çione : mais la voici. 
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SCÈNE IV. 

LYSIANANASSE, XENOPHTI.E. 

' X E N O P H IL E. 

]VIa D AME . . . 

LYSIANASSE. 

Ma fœuf , pourquoi me traicez-vous 
de Madame , contre notre ufage ordi- 
naire î Ne fommes-nous pas foeurs ? 

XENOPHILE. 

Nous ne le ferons pas encore long- 
temps, & je me preffe de rentrer dans 
mon devoir ; vous verrez du moins 
par-là que j’y rentrerai pour' toujours 
fans contrainte. Le Ciel vous rend enfin 
juflice , & après . . . 

LYSIANASSE. 

Je vous avoue que je n’ai pas l’efprîc 
dans une fituation à pouvoir répondre 
comme il faudroit aux chofes agréa- 
bles que vous voudriez me dire. Je 

Xij 


Digitized by Google 



244 LYSIANASSE, 
vous prie de rue les garder pour quel" 
qu’autre temps. 

XENOPHILE, 

Quoi ! auriez-vous quelque chagrin; 

' quelque déplaifir ? Ah ! je ne vous le 
demande pas ; jen ferois trop vive- 
ment touchée. 

lysianasse. 

Je m’apperçois que je gagne quelque 
chofe à être devenue plus PrinceflTe que 
]e n’étois. Mais je vous répète que j’ai 
refpric fort occupé : j’attends ici le Roi 
qui veut me parler , & je ne fui§ point 
en état de vous entretenir. 

XENOPHILE, 

Madame fera toujours obère. 

LYSIANASSE. 

Quoi ! même ce redoublement de 
cérémonial ? Hélas ! le Roi vient : quel 
poment pour moi ! 
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SCÈNE V. 

LE ROI, LYSIANASSE. 


LE ROI. 


M A fille , je ne fuis venu ici qiie 
pour vous emmener avec moi à oi- 
cione ôù je retourne ; mais il faut 
auparavant que vous foyiez féparée 
d’avec votre prétendu mari. J’avois 
des raifons pour vouloir que ce fût 
lui qui demandât la réparation plutôt 
que vous. Il refufe abfolument de la 
demander : il ne refte plus qu’un moyen 
légitime de la faire , car je ne veux pas 
en employer d’autres, & heureufement 
11 efl lans aucune difficulté ; c’eft que 
vous veniez me la demander vous- 
même en préfence de tous ceux qui 
font ici , après quoi' nous partons dans 
le moment. 

£vsianasse. 

Sans Eupolis , que je ne reverrai 


jamais 


X i 
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LE ROI. 

Afîurément. Qu’avez - vous donc 
compris qui arriveroit ? J’ai annullé 
tous les ades du Tyran , & je laif- 
ferois fubnfter le plus odieux de tous, 
celui qui m’intéreflfe le plus , uu indi- 
gne mariage , oîi il a eu l’infolence 
de difpofer de ma fille. 

LYSIANASSE. 

Je fuis bien éloignée de vouloir 
juftifier fa conduite ni fes intentions ; 

m’auroit ôté la vie, s’il n’eût trouvé 
un homme qui , par un pur fentiment 
d’humanité , me l’a fauvée en me pre- 
nant de fes mains , & en lui répon- 
dant de moi. Et quelle en a été la fuite? 
Cet homme , devenu mon maître , loin 
de me traiter comme le Tyran l’eût 
fans doute défi ré , n’oublie rien pour 
adoucir ma trille condition. Il pouvoir 
faire fa cour par des hauteurs , par des 
duretés , par des contradidions éter- 
nelles, par un véritable efclavage où 
îlm’auroit réduite; auconscaire, il en 
ufoit comme fi vous aviez été fur vo- 
tre Trône , & qu’il eût eu à vous rendre 
un compte rigoureux de fa conduite 
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envers moi. Voilà , Seigneur , cec 
ouvrage de Tyran que vous voulez 
détruire. La haine de ce Tyran m’a- 
voit rendue aufli heureufe que je le 
pouvois être alors. Faudra- 1- il que 
l’amour d’un père me rende malheu- 
reufe pour le refie de ma vie ? 

LE ROI. 

J’entrevois par votre difcours que 
vous étiez afTez heureufe pour ne vous 
pas affliger , ni vous inquiéter beau- 
coup de la fituation où j’étois. , 

LYSIANASSE. 

Ah ! Seigneur , demandez à tous ceux 
qui m’ont vue , mais je dis tous fans ex- 
ception , fi je n’étois pas toujours plon- 
gée dans une profonde mélancolie. 
Éupolis entrolt vivement dans mes 
peines ; mais il ne me les ôtoit pas : 
quoiqu’il m’attendrît pour lui , il m’at- 
tendrifibit parce qu’il les partageôit. 
Je fouffrois , & je goûtois quelque dou- 
ceur de voir qu’il louffroit autant. Nous 
fâifiôns enfemble des voeux pour vous 
qui'fans doute ont touché le Ciel par 
leur fincère union. 

X iv 
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L E R O r. 

» . 

Ma fille , les douceurs de l’amour 
peuvent bien confoler des malheurs^ 
d’un père; & je ne ferois pas aflez in- 
jufte pour vous en faire un crime in?- 
excufable. 7 - 

LYSIANASSE, 

Je crains , Seigneur , que pàr les 
douceurs de' l’amour vous n’enten- 
diez quelque cbofe de plus que ce’ 
que j’entendois naturellement. Fupolis 
n’a point cru que le Tyran eût pu lui 
donner des droits légitimes fur moi ; 
il m’a toujours' refpeètée comme la 
fille de fon Maître , & Wil ne tenoit 
pas de la main même de ce Maître^ 
Aufïi n’étoit-ce point des tranfports . 
d’Amant ombrageux , difficile à con- 
tenter , tantôt fournis , tantôt furieux ; 
c’étoient des attentions continuelles 
de me plaire , d’ctudier mes inclina- 
tions pour les fuivre , de prévenir mes 
defirs: & vous voudriez, Seigneur, vous 
voudriez que je fuffe demeurée infen- 
fible ? Quelle opinion auriez-vous de 
' moi vous-même ? ferois-je digne d’être, 
votre fille ? 

V 
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» 

LE ROI. 

Je ne difconviens pas qu’Eupolis . . 

LYSIANASSE. 

Permettez'- moi de vous interrom- 
pre , Seigneur , pour vous repréfenter 
encore mieux ce qui étoit entre nous. 
Il ne m’avoit jamais ofé dire qu’il eût 
pris un violent amour pour moi , & il 
ne s’ed échappé à me l’avouer qfl’au- 
joLird’hui , forcé par les cruelles cir- 
conffances où nçus fommes. Moi , je 
ne lui ai point déclaré tout ce que je 
fens pour lui , & je ne lui ai laide voir 
que mon extrême reconnoiflance, qu’il 
recevoit toujours corhme une grâce. 
Concevez- vous bien, Seigneur, quel 
étoit le cafaélère de notre union ? & 
cette union fi tendre, fi pure, fi unique, 
entreprendrez-vous de la rompre ? 

L E R O li 

Je fuis bien-aife qu’il ne connoilTe 
pas tous vos fentimens ; le coup en 
fera moins rude pour lui. 

LYSIANASSE.- ' 

Mais moi,. Seigneur , en fuis-je plus 
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capable de lui porter ce coup qui lui 
coûtera la vie ? car je feus fa douleur 
par la mienne; il en mourra aulTi-bien 
que moi. Seigneur, vous voyez les lar- . 
mes les plus amères & les plus fîncères 
qu’on ait jamais répandues. Mon fort 
efl uniquement entre vos mains , entre 
les mains d’un père. J’aurois cru être 
heureufe dès qu’il ne dépendoit que de 
vous. Julie Ciel ! me ferois-je trompée ? 

LE ROI. 

Calmez -VOUS un peu, ma fille, & 
ëcoutez-moi. Vous ne vous plaindrez 
pas que je ne vous aie écoutée avec 
aflèz d’attention. 

L YSIANASSE. 

Ah ! je prenois quelque légère efpé- 
rance : vous me l’ôiez déjà ! 

LE ROI. 

Écoutez-moi.Les perfonnesde notre 
rang ne doivent pas fe déterminer pat 
les mêmes motifs qui en feroient agir 
d’autres. Abantidas , vous entendez le ' 
relie J . il m’a remis fur leTrône; il vous 
demande à moi j if vous aime toujours , 
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& a plus de droit que jamais de pré- 
tendre à vous. 

L Y s I A N A s s E. 

Non , Seigneur , il ne m’aime point ; 
je fais ce que c’efl: que -d’être aimée , 
Eupolis me l’a appris. J’ai polTédé un 
cœur ; & j’ofe croire que peu de per- 
fonnes , même des plus aimables , en 
pourroient dire autant. On aime leurs 
figures, mais elles on ne les aime point. 
Quand on a une fois goûté de ce bon- 
heur fi précieux & fi rare dont j’ai joui, 
le moyen d’y renoncer ? 

LE ROI. 

Vous ne voulez pas être ingrate en- 
vers ^upolis , ôc moi je ne veux pas 
l’être envers Abantidas ; & je dois , 
fans comparaifon , plus à Abantidas 
que vous ne devez à Eupolis. 

L Y s I A N A s SE. 

Vous avez , Seigneur , cent manières' 
de récompenfer Abantidas ; c’efi: un 
ambitieux qui fera fenfible à toutes 
les grâces dont un Roi peut difpofer : 
mais Eupolis, je ne puis le récompenfer 
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qu’en me confervant à lui ; je ne puis 
reconnoître ces foins fi touchans qu il 
, m’a rendus fi aiïidument , qu’en le 
mettant en état de me les continuée 
toujours. 

LE ROI. 

Puifqu’Abantidas eft fi ambitieux, 
vous jugez bien que toutes les grâces, 
qu’il pourroit recevoir de moi ieroient 
bien légères en comparaifon de votre 
main , & qu’il ne renoncera pas à être 
gendre de fon Roi, lui qui a des droits 
n légitimes pour y prétendre. Ma fille, 
mettez-vous en ma place ; rappeliez vo- 
tre raifon , & ne me forcez pas . . • 

LYSIANASSE. 

Seigneur, n’achevez pas, je vous en 
conjure : différez un moment le cruel 
^ arrêt ; donnez-moi un peu de temps. 
Audi - bien vous voulez que cette fu- 
nefle déclaration fe faffe devant quel- 
ques témoins , & je ne fuis pas en état 
de me rnontrer fondante en larmes , le 
défefpoir peint fur le vifage. Croiroit- 
on qup je fifîe une aélion libre? ne ver- 
roit-on pas que j’y ferois abfolument 
rorcee, <Sc voudriez- vous commencer 
- par-la votre règne ? 


Digitized by Google 


COMÉDIE. 


LE ROI. 

Il faut indifpenfablement que je re- 
tourne à Sicione; je ne puis vous don- 
,ner que deux heures pour vous remet- 
tre , & pour prendre une réfolution 
digne de vous. Faites réflexion à'ce que 
vous me devez , & à celui a qui je dois 
tant. Revenez me trouver , s’il fe peut , 
avant que le terme foit expiré ; votre 
obéiflance m’eo plairoit davantage ; 
mais fur-tout pendant tout ce temps-là ^ 
je vous défends de voir Eupolis, 
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ACTE V. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ABANTIDAS , XENOPHILE. 

X E N O P H I L E. 

t 

Seigneur, je vais vous demander 
une grâce fort fingulière. Je me fens 
beaucoup d’inclination à vous ouvrir 
mon cœur, à vous découvrir mes plus 
fecrètes penfées ; ayez la bonté de m’a- 
vertir vous-même fi je ne me fie point 
trop à cette inclination ; un procédé 
auflî noble feroit digne d’un Héros tel 
que vous. 

ABANTIDAS. 

Madame , je ne fuis point dans le 
cas d’avoir, ce procédé héroïque ; Sc 
avec toute la fincérité du monde, je 
dois vous aflurer que vous pouvez 
prendre en moi toute forte de con- 
fiance. Vous devez fentir que je goûte 


Digitized by Google 




C O M É D T E. 

fort votre caraftère. Je defirerois quel- 
quefois de le trouver dans des Princefles 
même. Vous fentez combien cela n’eft 
dit qu’entre nous. 

XENOPHILE. 

Vous me cl'iarmez , Seigneur , vous 
me tranfportez de joie. Ah ! combien 
je fuis fenfible à tout ce qui vient de 
vous ! J’en oublierois prefque ce que 
l’avois à vous dire; il ne le faut pour- 
tant pas : nous fommes dans un mo- 
ment critique , & voici comme je rai- 
fonne. Ou le mariage de mon frère fe 
rompra, ou il ne fe rompra pas. S’il fe 
rompt, vous épouferez la Princefle ; 
vous êtes tout • puiflant , & vous me 
permettez de compter fur vos bontés ; 
vous pouvez vous fouvenir de cette 
place que vous m’avez fait entrevoir. 
Si le mariage ne fe rompt pas , il eft 
vrai que ce n’eft^plus la même chofe ; 
mais vous pourrez toujours beaucoup , 
& d’autant plus que vous aurez lieu 
d’être mécontent , & qu’on ne voudra 
pas vous mécontenter encore. En ce 
cas-là, ne fera-t il pas poflible défaire 
valoir les fcrvices que j’ai rendus ici , 
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quoique fans effet ? Vous favez avec 
quel zèle je m’y fuis portée. De plus, 
je conçois bien que le Roi fera d’abord 
' irrité contre la Princeffe Sc contre mon 
frère : mais il peut arriver mille chofes 
qui les raccommoderont avec lui ; ôc 
vous ne ferez pas fâché d’avoir obligé 
la fœur d’un gendre de votre Roi. Je 
n’ai pas d’expérience dans les affaires 
du grand monde ; mais il me femble 
que, quand on y eft, il faut tenir à tout 
autant qu’il fe peut. 

AB A NT I D A s. 

. En vérité. Madame, j’admire votre 
génie naturel, & j’ai vu des perfonnes 
confommés à la Cour qui n’en fa- 
voient pas davantage. Quel dommage 
que vous n’y fuffiez pas ! Vous y ferez, 
quoi qu’il arrive, ou j’y manquerai ab- 
folument de crédit. Je comprends trop 
combien j’aurois de reffource dans vos 
lumières Sc dan5 vos confeils. Mais le 
Roi vient. 
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SCÈNE IL 

LE ROI, ABANTIDAS. 

LE ROI. 

L E temps que j’ai donné à ma fill^ 
n’efl: pas encore expiré ? 

ABANTIDAS. 

. Je ne le crois pas , Seigneur. ^ 

LEROI. 

J’attends avec impatience qu’elle 
vienne ; je l’ai traitée avec le plus de 
douceur que j’ai pu , & j’efpère que ce 
n’aura pas été en vain. Elle aura faitj 
fes réflexions, & , félon toutes les ap- 
parences , elle fe rendra. Mais enfin , d 
elle prétendoit me défobéir, je fauroisi 
bien ... 

ABANTIDAS. 

Sans doute , ce feroit tout ce qu’il y 
auroit à faire ; rompre le mariage d’au-, 
torité. ' 

LE ROI. 

Ce n’efl: pas-là ce que je voulois dire,' 
Tome FUI, Y 
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Quoi ! Abantidas , j’imiterois le Tyran 
Clifthène f j’enfreiudrois les loix , ? 
,Vous- même, quand vous avez formé 
la cçnjuration qui m’a rétabli, quand 
vous avez foulevé contre le Tyran tous 
les bons Citoyens de Sicione , ne leur 
lepréfentiez-vous pas qu’ils fouloient 
aux pieds les loix de l’Etat? ne leur pro- 
mettiez-vous pas que mon gouverne- 
rnent feroit parfaitement légitime ? 
N ’ai-je pas ratifié folemnellement vos 
jpromefTes ? Et c’efl: vous qui me pro- 

Î )ofez des adions d’une autorité abfo- 
ue & tyrannique ! c’eft.vous qui m’y 
portez ! Se peut - il que votre intérêt 
vous féduife au point de vous jetter 
dans une contradidion fi manifefte ? Ne 
tient -il qu’à changer de langage, de 
principes , félon les occafions & lés 
befoins ? Voilà comme les Rois font 
èonfeillés 1 Ils .font bien à plaindre. 

ABANTIDAS. 

Seigneur , je ne puis m’empêcher de 
vous dire que les Sujets font encore 
plus malheureux de ne pouvoir jamais 
contenter les Rois par les plus grands 
fer vices. J’ai cru qu’après ceux. . • 
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LE ROI. 

Arrêtez , Abantidas , je ne veux pas 
vous lailTer continuer un difcours qui 
feroit peut être tort à vos fervices que 
je reconnois pour très - importans ôc 
très eflentiels. Sachez qu’un Roi , pour 
avoir été bien fervi , n’en eft pas moins 
Roi , & que Ta reconnoilTance doit s’ac- 
corder avec les autres devoirs qui lui 
fonümpofés par fon état. J’ai toujours 
compte de vous donner ma fille; mais 
non pas d’agir contre les loix pour 
vous la donner. Je la vois qui paroît s 
allez 3 ôc ne vous éloignez pas. ' 


SCÈNE III. 

LE ROI, LYSIANASSE. 

LE ROI. 

Cj races au Ciel y ma fille, je vôus 
vois un air plus tranquille ; vous m’ap- 
portez la réponfe que j’efpère avec, tant 
de raifon. ’ 

LYSIANASSE. 

Seigneur , je fuis venue à bout de 

Yij 
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fécher mes larmes , & ce n’a pas été 
fans une peine infinie ; mais je n’ea 
fuis pas plus tranquille. 

LE ROI. 

Vous avez vu Eupolis ? 

LYSIANASSE. 

Non ; vous me l’aviez défendu , de 
je lui ai fait dire qu’il ne m’étoit pas 
permis de le voir» ^ 

LE ROI. 

Mais enfin , quelle efi: votre réfolu-i 
ti©n ? Il faut que , vous me la déclariez. 

, LYSIANASSE. 

Hélas ! je ne puis. 

LE ROI. 

Je vous Fordonne abfolument. 

LYSIANASSE. 

Je me jette à vos genoux pour vous 
demander pardon î c’eft tout ce que je 
puis. 

L E R o r. 

. Levez - vous. Vous me défobéiflez 
donc? 
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LYSIANASSE. 

J’ai fait les plus violens efforts pouf 
vous obéir, ôc je n’ai pu obtenir de 
moi de prononcer que je demandois la 
réparation. Maintenant je ne puis non- 
plus vous prononcer le contraire ; je 
luis déchirée de toutes parts. Je vais 
, peut-être vous tenir un difcours infen- 
fé; mais je ne me pofsède plus. Puifque > 
vous voulez abfolument nous féparer , 
Eupolis & moi , que ne nous féparez- 
vous par la feule autorité royale ? Le 
malheur feroit toujours le même pour 
nous; mais du moins nous n’y contri- 
buerions pas. 

LE ROI. 

Je vous ai déjà dit que je ne voulois 
pas faire une adion contraire aux loix, 
& tyrannique. . 

LYSIANASSE. 

t Eh ! Seigneur, celle que vous voulez 
ire , & qui en apparence feroit con- 
forme aux loix, feroit-elle danp le fond 
moins cruelle pour nous ? feroit -elle 
moins de violence à nos volontés ? 

LEROI. 

Auffi n’ai-je pas voulu qu’elle leur en 
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fît. J’ai fouhaité que 'vous prifliez de 
vous-même, Tu n ou l’autre, une réfolu- 
tion raifonnable. Je n’ai pu y réuflir ; 
c’en eft fait , n’en parlons plus. Mais (i 
îe n’ai pas voulu pouffer l’autorité de 
koi au-delà de fes bornes ; il me reffe 
celle de père dans toute fon étendue. Je 
comptois de vous emmener d’ici avec 
moi à Sicione , où vous auriez joui de 
, votre naiffance & de vôtre rang : mais 
je vous laiffe avec votre cher Eupolis, 
& vous défends à tous deux de paroî- 
tre jamais devant moi. 

• L Y s I A N À s s E. 


Ah ! quel nouveau coup de foudre ! 
Euffé - je cru que j’en avois encore à 
craindre? Seigneur, je vous parois cou- 
pable , je dois me foumettre à la puni- 
tion fans murmure : mais elle eft bien 
rigoureufe & bien difpfoportionnée à 
mon crime. Ne me permettrez-vous p^ 
du moiias ?... * 
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SCÈNE IV. 

LE ROI, LYSIANASSE, 
EUPOLIS, 

E U P O L I S. 

Seigneur, je VOUS fupplie très-hum- 
blement de me pardonner rexceiïive 
hardiene que j’ai d’entrer ici fans etre 
mandé : mais je fuis dans un état à ne 
pouvoir plus rien obferver de ce que 
je devrois. La Princefle ne veut plus 
me voir , & elle s’enferme avec vous ; 
je vois trop ce que j’en dois augurer; 
je vois que mon forteft décidé, & qu’il 
efl auffi funefte qu’il puifle l'être , je le 
fais ; cependant je veux encore l’ap- 
prendre , & en mourir à vos pieds. 

* LE R O r. 

Enpolis, votre fort eft en effet dé- 
cidé. Lyhanaffe ne veut point non-plus 
demander la féparation. 

EUPOLIS. 

Qu’entends-je? O Ciel ! Quoi ! Ma- 
dame , il feroit poflible » . . 
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LYSIANASSE. 

J’ai fait ce que j’ai cm vous devoir, 

LEROI. 

Vous demeurez donc unis ; car je ne 
veux pas vous féparer malgré les loix. 

E U P O L I s. 

Quel bonheur inefpéré ! 

LE ROI, 

Vous voyez bien , Lyfianafle , que 
vous en avez trop fait , & que lui- 
même il ne s’y attendoit pas, 

E U P O L I s. 

Je ne favois pas que je fulTe aimé , 
& je l’apprends par -là avec une joie 
qui ne fe peut comprendre. 

LE ROI. 

Jouiflez de ce bonheur en toute li- 
berté : je vous laifle tous deux ici , & 
je pars pour Sicione ; vous ne viendrez 
jamais, ni l’un ni l’autre , en aucun lieu' 
où je ferai. Adieu ; ne me fuivez même 
pas. 

E U P O L I s. 

Ah ! Seigneur , fouflfrez que je vous 

|irrête 


Di- ■••• 



C O M Ê D I E. 
arrûte un moment. Vous difgraciez 
donc la PrinceÜe î elle ne vous verra 
plus ? 

LE ROI. 

Non y elle s’en eft rendue indigne# 

E U P o L I s. 

Et ce feroit à caufe de moi ? 

LE ROI. 

De vous feul. ^ 

E U P O L I s. 

Et bien , je vais prononcer un met 
dont je mourrai. Seigneur , c’eft donc 
moi qui vous demande hautement 
réparation ? 

LYSIANASSE. 

Ingrat , vous la demandez ! 

E U P o L I s. 

Je la demande pour n’etre pas in- 
grat. Je fais bien que puifque mon 
amour vous a touchée , il vous auroic 
confolée de la perte de votre rang & 
de tous les avantages dûs à votre naif- 
fance : mais vous auriez toujours fentî 
une extrême douleur d’être dans la 
difgrace du Roi votre père , j’en euflê 
Tome FUI, Z 
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été le feul fujet ; j’aurois été coupable 
de toute votre douleur , je me la l'erois 
reprochée à chaque moment ; & après 
les facrifices que vous m’avez faits , 
vous , Madame , à moi qui ne fuis 
qu’Eupolis , pourrois- je , fans la plus 
noire ingratitude, ne prévenir pas un 
il cruel malheur que je puis vous épar- 
gner ? Je vous épargperois les plus lé- 
gers au péril, aux dépens de ma vie. 

« 

LEROI. 

Mais , Eupolis , pourquoi n’avez- 
vous pas eu toujous les mêmes fenti- 
mens ? pourquoi avez-vous fait tant de 
xéfiftance f 

EUPOLIS. 

Je n’étois pas capable alors de ce que 
je. fais aujourd’hui; je ne favois pas ■ 
que j’eufîe l’ineftimable bonheur d’être. 
aimé. Cette alTurance m’a rendu tout- 
à coup l’ame plus noble & plus élevée; 
j’étois trop touché de mon propre in- 
térêt , & je n’en ai plus d’autre que ce- 
lui de mériter la PrincelTe , de là méri- , 
ter en la perdant , môme en renonçant 
à elle. 


1 


\ 
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J. \ s I A N A s s i; 

Et que devenez - vous , mon chec 
•Eupolis ? 

LE ROI. 

Ma fille, il devient votre époux lé- 
gitime : je ne puis réfifter à tant d’amour 
&à tant de vertu. Venez m’embrafler, 
mes enfans ; je ferai gloire d’être votre 
père. Allez promptement vous prépa- 
rer pour aller avec moi à Sicione , je 
n’ai point de temps à perdre. Qu’oa 
me fâfle venir Abantidas. 


SCÈNE DERNIÈRE.' 

LE ROI, A BÀNÎIDAS. 

LE ROI. 

A.BANTIDAS , je n’ai pu m’en défen- 
dre ; je laiffe fubfifter le mariage de ma 
fille , & les emmène, Eupolis & elle, à 
Sicione avec moi. Vous auriez cédé 
vous-même, fi vous aviez vu ce que je 
viens de voir ; je vous en ferai le récit 
en chemin , car vous favez combien 

Zij 
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268 LYSIANASSE. 
je fuis prefle de partir. Du refte , je ne 
m’en tiens que plus obligé à reconnoî- 
tre d’ailleurs les fervices importans que 
vous m’avez rendus. 

ABANTIDAS. 

Seigneur, ne trouverez-vous pas boit 
que la foeur d’Eupolis accompagne fon 
frère ? Puifque je n’ai pas l’honneur 
d’entrer dans votre famille, peut-être 
vous fupplierai-je dans quelque temps 
de permettre que je m’en lapproçhQ 
autant que je le pourrai, 

I. £ B O I. 

Je vous entends ; vous en ferez entiî| 
tement le maître , & j’en ferai ravi. 

Fia des Comédies^ 
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LA POÉSIE 

■JE N GÉNÉRAL. 


jP O U T e poéfie ajoute aux règles 
générales de la Langue d’un Peuple 
de certaines règles particulières qui la 
rendent plus difficile à parler. Cela 
fuppofe déjà qu’une Langue folt alTez 
formée par elle-même , qu’elle ait des 
règfes,'& aflez déréglés affiez établies 
chez tout un Peuple , pour porter 
cette nouvelle addition. 

Mais pourquoi l’addition ? pourquoi 
s’impofer des contraintes inutiles f car 
les hommes s’entendoient très - bien , 
ôc il efl certain qu’ils ne s’entendront 
pas Aieux, 


Digitized by Google 


270 SürlaPoésie -'P 

On a inventé la poéfie pour le plaî- " 
fir , direz - vous ; elle en fait un bien 
avéré & bien inconteftable. Je" con- 
viens qu’il l’eft j mais on ne le connoîc 
pas avant qu’elle foit inventée , & on 
ne recherche pas un plaifir abfolument 
inconnu. Toute invention humaine a 
fa première origine, ou dans un befoin 
aftuellement fenii , ou dans quelque 
hafard heureux qui a découvert une 
utilité imprévue. 

Je n’imagine guères pour origine de 
la poéfie , que les loix ou le chant , 
deux chofes cependant d’une nature 
extrêmement différente. On ne favoit 
point encore écrire , & on voulut 
que certaines loix en petit nombre , 

& fort 'e/fentielles à la fociété, fuflent 
gravées dans la mémoire des hommes, 
ôç d’une manière uniforme & invaria- 
ble ; pour cela, on s’avifa de, ne les 
exprimer que par des mots affujettis 
à de certains retours réglés , à de cer- 
tains nombres de fyllabes, &c. j ce qui 
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effeftivement donnoit plus de prife à 
la* mémoire , & empêchoit en même 
temps que différentes perfonnes ne 
rendiffent le même texte différemment. 
J’ai vu dans des Catéchifmes d’enfans 
le Décalogue mis en vers , qui com^ 
mence par 

Un (èul Dieu tu adoreras 
Et aimeras parfaitement , 

& tout le refie allant de fuite fur ces 
deux mêmes rimes. L’intention de 
l’Auteur de ces deux vers -là efl bien 
évidente , 6c peut - être ne lui mar.>^ 
que-t-il, pour reffembler parfaitemetN: 
aux premiers inventeurs delà poéfie, 
qu’une poéfie encore plus groffière. 

Une réflexion peut encore confirmer 
ce petit fyfléme. La profe efl conflam- 
ment le langage naturel , & la poéfie " 
n’en efl qu’un artificiel. Quand on a eu 
découvert l’art d’écrire , on devoit 
donc écrire plutôt en profe qu’en vers; 
c’efl précifément le contraire , du 

Z iv 
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272 SuRLA Poésie 
moins chez les Greçs , ce qui fuffiticîi 
Ils ont écrit en vers long-temps avant 
que d’écrire en profe ; & il femble- 
roit que la profe n’eût été qu’un raffi- 
nement imaginé après les vers , & 
dont ils euflent été le fondement. 
D’où pu venir ce renverfement 
d'ordre fi furprenant & fi bizarre ? 
C’efl: qu’avant l’art de l’écriture , on 
avoit mis les loix en vers pour les 
faire mieux retenir ; que quand on a 
fu écrire , on n’écrivit encore que ce 
qui dçvoit être retenu j quelques pré- 
ceptes , quelques proverbes; & enfin, 
quand on vint à des Ouvrages ou trop 
étendus , ou moins néceflaires , dont 
on ne pouvoir pas efpérer que la mé- 
moire des hommes fe chargeât, & qui 
auroient même coûté trop de^ travail 
aux Auteurs , il fallut fe réfoadre à la 
limple profe. 

D’un autre côté, il n’eft pas moins . 
Vraifemblable que le chant ait donné 
naiifance à la pocûe. Ori aura chanté 
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à rimitation des oifeaux , de ceux 
fur-tout qui nous plaifent tant par des 
efpèces de chanfons qui ont un peu 
de dure'e , & une légère apparence de 
fuite. On fe fera apperçu , en les con- 
trefaifant , que les différens tons que 
l’on prenoit pouvoient avoir plus de 
fuite entr’eux que les oifeaux ne leur 
en donnolent , que même ils en avoient 
quelqu’une , &c. i car , après cela , je 
laifle le refte à imaginer : il ne s’agit 
ici que de faifir de premiers commen- 
cemens fi minces & fi déliés , qu’ils 
ne donnent prefque pas de prife. Dès 
que le chant a été tant foit peu réglé , 
il a été très-naturel d’y mettre des pa-^ 
rôles , qui par conféquent ont dû s’y 
affujettir & en être les efclaves j & 
voilà les vers. 

Avec le temps on vint à reconnoî- 
tre que les vers, quoique dépouillés dii 
chant , plaifoient plus , du moins aux 
oreilles fines, que les fimples difcours 
communs j & en effet ils dévoient con*ï 
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ferver toujours de leur première for- 
mation quelque égalité de mefures , 
quelques cadences , je ne fais quoi , 
qui par fa feule fîngularité auroit été 
un agrément. On fuivit cette foible 
ouverture , ôc Ton s’avifa d’impofer à 
des difcours qui ne feroient pas faits 
fur un chant , autant & même plus de 
contrainte que le chant n’en avoir 
exigé ; enfin , une contrainte qui leur 
fût particulière. Le fuccès en fut heu- 
reux ; il n’empêcha pas que des vers 
faits indépendamment du chant , ne 
pulfent être revêtus d’un chant : au 
contraire , & peut - être par refped 
pour leur première origine, ils étoient 
tous deftinés à recevoir un chant , 
quel qu’il fût : mais il fe fit une ef- 
pèce de révolution ; le chant dont ils 
avoient d’abord été les efclaves , de- 
vint à fon tourie leur dans la plupart 

des occafions. 

* « 

Les deux origines que nous don- 
nons ici à la poéfie , ne s’excluent 
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nullement Tune l’autre ; elles ont fort 
bien pu fe trouver enfemble. Seule- 
ment il paroît que celle qui n’eft mife 
ici que la fécondé , a dû précéder la 
première ; quelques particuliers ont 
pu chanter avant que Ton fongeât en 
corps à s’impofer des loix , & même 
le chant a pu fervir à l’établilTement 
des loix. Amphion & Orphée font 
peut-être devenus Légiflateurs , parce 
qu’ils étoient Chantres. Les deux ori- 
gines de la poéfie fuppofent des Lan- 
gues fuffifamment formées , & par 
conféquent des Peuples fortis de la 
première barbarie , & parvenus à un 
certain degré d’efprit. 

Les deux origines fi’ont point un 
effet néceffaire; il eft fort poffible qu’il 
y ait des loix & du chant fans poé- 
lie ; ce feroit une peine inutile que de 
s’étendre fur tous ces points-là. 

Nous ne connoiffons point de Poè- 
tes chez les anciens Egyptiens ni 
Chaldéens : qu’il y en ait eu chez les 
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Hébreux, c’eft une qüeftion. Tenons-» 
nous-en aux Grecs , chez qui Homère 
a été non pas le premier Poè'te , mais 
fort ancien ; & en effet , fi cela étoit 
en queftion , fes beautés & fes dé- 
fauts prouveroient fuffifamment Tun 
& Tauire, 

Quand la poéfie fut née, la nou- 
veauté de ce langage , jointe au petit 
nombre de ceux qui furent le parler , 
caufa une grande admiration au relie 
des hommes ; admiration bien fupé- 
rieure à celle que nous avons aujour- 
d’hui pour les plus excellens dans le 
même art, 

Ces premiers Poètes n’eurent qu’à 
fe porter pour infpirés par les Dieux , 
pour envoyés des Dieux, pour enfans 
des Dieux ; on les en crut , fi ce n’eft 
peut - être que quelques efprits nés 
Philofophes , quoique dans un fiècle 
barbare , fe contentèrent de fe taire 
par refpeft. 

La gêne , qui fait l’effence & le mé-.‘ 
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îite brillant de la poéfie , ne fut pas 
grande dans les premiers temps. On 
alongeoit les mots , on les accourcif- 
foit J on les coiipoit par la moitié ; on 
çhoififToit entre les différeiis dialedes 
d’une même Langue ceux qu’on vou- 
loir, tantôt les uns, tantôt les autres j 
tout cela félon le befoin du vers. Les 
Poëtes s’apperçurent peut-être que l'ex*f 
ceffive indulgence qu’on avoir pouc 
eux nuiroit à leur gloire , & qu’ils en 
feroient moins les enfans des Dieux, 
tout au moins que leur art feroit trop 
facile î & ils fe portèrent d’eux-mêmes 
à fe renfermer par degrés dans des pri- 
' fons toujours plus étroites. Il eft vrai 
aufïi que la fimple raifon étoit trop 
choquée des licences effrénées d’Ho- 
mère, & qu’il n’étoit guères poffible 
qu’on ne vînt avec le temps à s’en dé- 
goûter. 

La néceffité indifpenfable du dif- 
cours ordinaire auroit fouvent produit 
des métaphores. Mais la nécelûté vo- 
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lontaire de la poéfie en produiflt en- 
core davantage , 6c de plus hardies » 
de plus vives, & peut-être fervit-elle 
quelquefois de prétexte à en hafarder 
-de téméraires qui réuffirent : on en 
peut dire autant de toutes les grandes 
hgures du difcours. D’ailleurs, cette 
bizarre multitude de Dieux enfantés 
par les imaginations groflières de Peu- 
ples très-ignorans , fut bien vite adop- 
tée par les imaginations des Poètes 
qui en t4roient de grands avantages. 
Leur langage , déjà merveilleux par fa 
Angularité, le devenoit encore beau- 
coup plus par celle de tout ce qu’ils 
étoient en droit d’attribuer aux Dieux ; * 
l’abus fut général , & tel que la fimple 
Nature difparut prefqu’entière , & qu’il 
ne relia plus que du divin. Il faut 
avouer cependant que tout ce divin 
poétique & fabuleux elt Ci bien pro- 
portionné aux hommes , que nous qu 
le connoiffons parfaitement pour ce 
qu’il ell , nous le recevons encore au- 
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jourd’hui avec plaifir , & nous lui laif- 
fons exercer fur nous prefque tout fon 
ancien empire, nous retombons aifé- 
ment en enfance. 

Par tout ce qui a été dit , on entre- 
voit déjà quelles font les caufes du 
charme de la poéfie. Indépendamment 
du fond des fujets qu’elle traite , elle 
plaît à l’oreille par fon difcours mefu- 
ré, & par une efpèce de Mufique $ 
quoiqu’afifez imparfaite : & qui fait lî 
ce n’eft pas elle qui a averti les Ora- 
teurs attentifs à la perfedion de leur 
art , de mettre aulTi une certaine har- 
monie dans leurs difc^rs ? tant l’o» 
reille , l’oreille feule , mérite qu’on ait 
d’égard pour elle ! 

Au plaifir que lui font les vers par 
la régularité des mouvemens dont elle 
eft frappée, il fe joint un autre plaifir 
caufé par le premier , & qui par con- 
■féquent n’a pas fi immédiatement fa 
fource dans un organe corporel : l’efi- 
prit eft agréablement furpris'que le 
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Poëte, gêné comme il Tétoit dans la 
manière de s’exprimer , ait pu s’expri- 
mer bien^ Il eft vifible que cette fur- 
prife eft d’autant plus agréa;^ble que la 
gêne de l’exprefTion a été plus grande 
& l’exprelGon plus parfaite: ce n’efl 
pas que l’efpjit fade à chaque inilant 
cette réflexion en forme ; c’efl: une 
réflexion fecrète en quelque forte , 
parce qu’elle fe répand également & 
uniformément fur l’imprellion totale 
que produit un Ouvrage <le poéfîe, & 
par-là fe fait moins fentir ; feulement 
en quelques endroits plus marqués elle 
fort , 6c fe d^ache du total biên dér 
veloppé. 

Sur cé principe , la plupart de nos 
Poètes modernes auroient grand tort 
de fe relâcher fur la rime , comme ils 
font malgré l’exemple contraire de 
tous leurs prédécelTeurs. Si la difficulté 
vaincue fait un mérite à la poéfîe , 
certainement la difficul^ retranchée 
ou fort diminuée ne lui en fera pas 

unj 
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un ; & fi la contrainte lui efl: ne'ceflaire 
pour la difiinguer de la profe , & lui 
donner droit de s’élever au - defllis 
d’elle , n’eft-ce pas la dégrader que de 
la rapprocher de ce qu’elle méprifoit ? 
Mais cet article ne mérite pas d’être 
traité plus folidement ni plus à fond; 
c’efl: au Public à voir s’il veut donner 
fes louanges à un prix plus bas qu’il 
ne faifoit. Les Poètes ont raifon de 
tâcher d’obtenir de Jui cette grâce ; 
mais il aura encore plus de raifon de 
la refufer. , 

Le plaifir que la difficulté vaincue 
fait à l’efprit , n’eft pas comparable à 
celui qu’il reçoit des grandes images 
qui lui font préfentées par la -poéfie. 
Nous avons déjà parlé de tout ce 
merveilleux , de tout ce divin , dont 
elle a fait fon partage , fon domaine 
particulier : notre éducation nous a 
tellement familiarifés avec les Dieux 
d’Homère , de Virgile , d’Ovide , qu’à 
Tome FUU A a 
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cet égard nous fomrnes prefque nés 
Payens. Il y a plufieurs exemples de 
Poètes fameux qui, au milieu du Chrif' 
lianifme ôc dans des fujets Chrétiens , 
ont employé férieufement les Dieux du 
Paganifme , foit qu’ils ne fe foient pas 
apperçus de la fougue trop violente 
de leur imagination , foit qu’ils aient 
cru pouvoir racheter Tabfurdité par 
l’agrément. Quand un fujet a pu par 
fes circonftances particulières permet- 
tre le mélange du Paganifme & du 
Chriftianifme , on s’efl: trouvé fort 
heureux. 

Aux images fabuleufes font oppo- 
fées les images purement réelles d’une 
tempête , d’une bataille , &c. , fans l’in- 
tervention d’aucune divinité. Il s’agit 
inairitenant de favoir lefquelles con- 
viennent le mieux à la poéfie, ou fî 
elles lui conviennent également les 
unes & les autres. J’entends tous les 
Poètes, & même je crois tous les Gens 
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de Lettres , s’écrier d’une commune 
voix, quil n’y a pas-là de queftion. 
Les images fabuUufes remportent infini- 
ment fur v.os réelles. J’avoue cependant 
que j’en doute. Examinons , fiipporé 
néanmoins qu’il nous foit pemiis 
d’examiner. 

Je lis une tempête décrite en très- 
beaux vers -, il n’y manque rien de tout 
ce qu’ont pu voir , de tout ce qu’ont 
pu reflentir ceux qui l’ont effuyée : 
mais il y manque Neptune en cour- 
roux avec fon trident. En bonne foi, 
m’aviferai-je de le regretter , ou a^i- 
je tort de ne pas m’en avifer f Qu’eût- 
il fait- là de plus que ce que j’ai vuf 
•Je le défie de lever les eaux plus haut 
qu’elles ne l’ont été, de répandre plus 
d’horreur dans ce malheureux vaif- 
feau , & ainfî de tout le refte ; la réa- 
lité feule a tout épuifé. * 

‘Qu’on fe fou vienne de la magni- 
£que defcription des horreurs du 

Aa ij 
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Triumvirat dans Cinna , & fur «tout 
de ces deux vers : 

Le fils tout dégouttant du meurtre de fon père , 

Et fa tête à la main demandant fon falaite. 

Voilà une image toute réelle. Y. 
defireriez-vous une Erynnis , une Tifi- * 
fhone, qui menât ce déteftable fils aux 
Triumvirs? Non, fans doute. L’imagô 
eft même d’autant plus forte , qu on 
■voit ce fils pofiTédé de la feule avidité . 
du falaire; une furie, perfonnage étran- 
ger & puilTant, le juftifîeroit en quel- . ! 
forte. 

Horace, dans fon Art Poétique, de'- 
fend qu’on repréfente fur le Théâtre v 
3 es Métamorphofes de Progné en oi- . 
feâu , & de Cadmus en ferpent ; & 
cela, dit -il, parce qu’il hait ces chq- - 
ies - làjqu’il ne croit point : Incredulus . 
0 di. Il parle au nom du Peuple, du ; 
commun des hommes , puifqu’il s’agit^ 
de Spcdacles. Si le Peuple de fon 
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temps , fans comparaifon plus nourri 
que nous de Fables poétiques , plus.in- 
timément abreuvé de Mythologie , ré- 
fiftoit pourtant à la repréfentation des 
métamorphofes , à caufe de fon incré- 
dulité , notre fiecle en a-t-il moins au- 
jourd’hui pour la Mythologie entière ? 

Un grand défaut des images fabu- 
leufes , qui viendra , fi Ton veut , de 
leur excellence , c’eft d’être extrême- 
ment ufées. Le fond , fi l’on y prend 
garde , en eft afièz borné ; & il efl: diffi- 
cile que les plus grands Poètes en faf- 
fent un autre ufage plus ingénieux que 
les médiocres : auffi je crois remarquer 
que ce font ceux-ci qui en ornent le 
plus leurs Ouvrages ; ils croient quafi 
que c’efi leur imagination échauffée 
d’un feu divin qui enfame Jupiter 
lançant la foudre , ôc Neptune boule- 
verfant les élémens. Quoi qu’il en foit , 
la Mythologie eft un tréfor fi commun , 
que les richeffes que nous y prendrons 
déformais ne pourront pas nous faire 
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beaucoup d’hônneur. A ce fujet,* je ne 
puis m’empêcher de faire ici une ré- 
flexion très - légère , & qui n’en vaut 
peut-être pas la peine. Dans des Ou- 
vrages quife prétendent didés par l’en- 
thoufiafme , il efl: très -ordinaire d’y 
trouver : Qut vois ■ jt ? ou fuis • je ? qu en- 
tends • je ? qui annoncent toujours de 
grandes chofes. Non'- feulement cela 
ed trop ufé & déchu de fa noblefle par 
le fréquent ufage , mais il me paroît 
flngulier que l’enthoufiafmefe fafle une 
efpèce de formulaire réglé comme un 
aâe judiciaire. 

Quand on faura employer d’une' 
manière nouvelle les images fabuleu- 
fes, il efl: sûr qu’elles feront un grand 
effet. Par exemple , le Père le Moine , 
dans fon Boëme de Saint -Louis, au- 
jourd’hui très-peu connu, dit, en par- 
lant des Vêpres Siciliennes : 

Qiaand du Gibel ardent les noires Euménides 
Sonneront de leur Cor ces Vêpres homicides , 

Voilà un tableau poétique auflî neuf. 
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& produit par un enthoufiafme aufTi 
vif qu’il foit poffible. Je fais bien que 
les Euménides & les Vêpres ne font 
pas du même fiècle : mais fuppofez 
que dans la Sicile ancienne on célé- 
broit des jeux publics annoncés par 
des trompettes , où l’on fît un carnage 
affreux de tous les Speélateurs , & lifez 
ainfi ces deux vers : 

Quand du Gibel ardent les noires Euménides 
Annonçoient de leur Cor ces Fêtes homicides ; 

L’image fera, ce me femble, de la 
plus grande beauté. Il étoit bien aifé , 
même à de grands Poètes , de ne la 
trouver pas. 

Tout ce qui vient d’être dit ne va 
qu’à porter quelque atteinte aux ima- 
ges fabuleufes , quand elles font ou 
inutiles ou trop triviales : hors de -là , 
il eft indubitable qu’elles doivent très- 
bien réufûr. Mais fi on a la curiofité , 
peut-être un peu fuperflue , de le^" com^* 
parer aux images réelles , Icfquelles 
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font à préférer par elles - mêmes ? Od 
dit à l’avantage des fabuleufes qu’elles 
animent tout , qu’elles mettent de la 
vie dans tout cet univers animé; }’en 
conviens ; mais les grandes figures d’un 
difcours noble Sc élevé n’y en met- 
tent - elles pas aufli , fans avoir befoin 
de ces divinités qui tombent de vieil- 
lefle f Notre fublime confiftera - 1 - il 
toujours à rentrer dans les idées des 
plus anciens Grecs encore fauvages ? 
Il eft vrai cependant que comme nous 
avons une facilité prefque honteufe 
d’y rentrer, & que cette facilité même 
les rend agréables , les Poetes ne doi- 
vent pas s’en priver ; feulement il me 
femble que s’ils les emploient trop 
fréquemment , ils ne font guères en 
droit d’afpirer à la gloire d’efprits ori- 
ginaux. Ce qui a pu pafler autrefois 
pour une infpiration furnaturelle , 
n’eft plus aujourd’hui qu’une répéti- 
tion dont tour le monde eft capable: 
d’ailleurs on ne feroit pas mal d’avoir 

WP 
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TOn peu d’égard pour l’incrédulité 
d’Horace. 

Il y a des images demi-fabuleufes , 
pour ainli dire , dont cette, incrédulité 
ne feroit point blelTée; telles font la 
Gloire, la Renommée, la Mort. Je me 
fouviens d’avoir vu ces vers fur ce 
que le feu Roi n’avoit pas voulu être 
harangué par les Compagnies de Juf- 
lice , & par l’Académie Françoife , 
dans une occafion qui cependant en 
étoit bien digne. 

Aux Mufes , â Thémis la bouche fut fermée : 
li/Iais dans les vaftes airs la libre Renommée 
S’échappa, publiant un éloge interdit. 

Avide & curieux , l’univers l'entendit } 

Les Mufes & Thémis lurent en vain muettes,’ 
Elle les etf vengea par toutes fes trompettes ( i 


( I ) Ces vers font tirés d’un Poeme de Made- 
moilèlle Bernard , qui remporta le Prix de l’Aca- 
démie Françoife en 1693. Mais comme M. de 
FontenelLe aida cette Demoifelle dans quelques 
^cces de Théâtre , & même dans la plupart de lès 
autres Ouvrages , félon M. de Foltaire & M. 
l’Abbé Truhlet , CCS vers pourroient bien être dc"^ 

Tome VllL B b 


% 


Digitized by Google 



290 Sur la Poésie 

Voilà , du moins , à ce, qu’il me 
paroît, les images demi - fabuleufes 
& luffifamment fabuleufes , toutes fort 
anciennes, mifes en oeuvre d’une ma- 
nière & affez* nouvelle & aflez heu- 
reufe. 

Cette ame, qu’on veut que les divi- 
nités répandent par-tout , y fera égale- 
ment répandue , fi l’on fait perfonnifiec 
par une figure reçue de tout le monde 
les êtres inanimés , & même ceux qui 
n’exiftent que dans 1’efp‘rit , mais qui 
ont un fondement bien réel. Les ruines 
de Carthage peuvent parler à Marius 
exilé , & le confoler de fes malheurs. 
La Patrie peut faire fes reproches à Cé- 
far qui va la détruire. Cet art de per- 
fonnifier ouvre un champ bien moins 


M. dé Fontenelle lui-mètt\e. Voyez ie Jlfercurc 
d' Avril 1757 , ï vol. , p. éo & 61. 

M. de Fontenelle ne cite pas le dernier vers 
comme il ell dans le Recueil de l’Académie. Ofk 
y lit : ' 

Seule elle Us vsngéi^ Oc. 
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borné 6c plus fertile que rancienne 
Mythologie. 

Si je veux préfenter un bouquet 
avec des vers , je puis dire , ou que 
Flore s’efl dépouillée de fes trélors 
pour une autre divinité , ou que les 
fleurs fe font difputé l’honneur d’être 
cueillies ; & fi j’ai à choifir entre ces 
deux images , je croirai volontiers 
que la fécondé a plus d’arae , parce 
qu’il femble que la paflTion de celui 
qui a cueilli les fleurs ait paffé juf-' 
qu’à elles. 

Nous n’avons prétendu parler juf- 
qu’ici que de la poéfie férieufe. Quant 
à la badine ôc à l’enjouée^, il n’y a 
rien à lui retrancher ; elle faura faire 
ufage de tout , & un ufage neuf : la 
gaieté a mille droits fur quoi il ne faut 
pas la chicaner. 

Tout ce qui a été dit des deuxefpc- 
ces d’images fabuleufes & réelles , 
n’a eu pour objet que de diminuer la 
fupériorité exceflive, félon nous, que 

Bb fj 
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d’habiles gens donnent aux fabuleufes* 
de de relever un peu le mérite des au- 
tres , que l’on fent peutrêtre moins. Si 
nous avons gagné quelque chofe fur 
ces deux articles , il va fe préfenter à 
nous des images d’une nouvelle efpèce 
à examiner. Les fabuleufes ne parlent 
qu’à l’imagination prévenue d’un, faux 
fyftêmei réelles ne parlent qu’aux 
yeux : mais il y en a encore d’autres 
qui ne parlent qu’à l’efprit, & qu’on 
peut nommer par cette raifon 
tuelUs. Un très-agréable Poète de nos 
jours ( I ) les nomme fîmplement 
penjccs ce qui revient au même. Si 
l’on veut faire une oppofition plus 
jufte entre les images réelles & les fpi- 
rituelles ou penfées , il vaut mieux 
changer déformais le nom de réelles 
en celui de matérielles. 

Quand M. de la Motte a appelle les 
flatteurs , 

Idolâtres Tyrans des Rois, 

(O l’Abbé dç Semis ^ Ode lut les Poctes 
Lyriques. 
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qu’il a dit : 

Et le crime feroit paifible , 

Sans le remords incorruptible 
Qui s’élève encore contre lui ; 

Ces expreflîons , Idolâtres Tyrans , re- 
mords incorruptible , font -des images 
fpirituelles. Je vois les flatteurs qui 
n’adorent les Rois que pour s’en ren- 
dre maîtres ; & un homme qui , ap- 
plaudi fur fes crimes par des gens cor- 
rompus, porte au-dedans de lui-même 
un fentiment qui les lui reproche , Sc 
qu’il ne peut étouffer. La première 
image eft portée fur deux mots ; la 
fécondé fur un feul. On pourroit rap- 
porter du même Auteur un très-grand 
nombre d’images pareilles ; c’efl: même 
fur ce grand nombre qu’on a quelque- 
fois le front de le blâmer. 

Les images matérielles n’offrent aux 
yeux que ce qu’ils ont vu ; & fi elles le 
leur rendent plus agréable , ce n’eft pas 
à eux proprement , c’efi à l’efprit qui 

Bb iij 
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vient alors prendre, part au Spectacle. 
Les images fpirituelles peuvent n’olFrir 
à refprit que ce qu’il aura déjà penfé, 
& elles le lui rendront aufli plus agréa- 
ble, ce qui leur fera commun avec les 
matérielles ; mais elles peuvent aufll 
lui ofl'rir ce qu’il n’aura pas encore 
penfé. Comparons-Iés toutes deux fur 
ces différens points. 

Le champ de la penfée efl fans com- 
paraifon plus vafle que celui de la vue. 
On a tout vu depuis long -temps; il 
s’en faut bien que l’on ait encore tout 
penfé : cela vient de ce qu’une combi- 
naifon nouvelle de penfées connues eft 
une penfée nouvelle , & qui frappe plus 
comme nouvelle, que ne fera une pa- 
reille combinaifon , fi elle efi; poflible , 
d’objets familiers aux yeux. Je dis fi 
elle eft pofiible ; car il ne me le paroît^ 
guères de mettre dans la defcriptioïi 
d’une tempête, d’un printemps, &c. , 
quelque objet qui ne s’y foit déjà 
montré bien des fois. 
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Les imagesi matérielles ne nous ap- 
prennent rien d’utile à favoir ; les fpi- 
rituelles peuvent nous inftruire utile- 
ment : tout au moins elles nous exer- 
ceront Tefprit , tandis que les autres 
n’amufent guères que les yeux. 

Il y a moins de génies capables de 
réuflir dans les images fpirituelles que 
dans les matérielles. Différens ordres 
d’efprits qui partent des façons de pen- 
fer les plus grolTières & les plus atta- 
chées au corps , vont toujours s’éle- 
vant les uns au - deflfus des autres , 
& les plus élevés font toujours les 
moins nombreux. Plus de gens di- 
ront , la diligtnu Abeille , que le re- 
mords incorruptible. 

Tout cela paroît conclure en faveur 
des penfées comparées aux images , 
telles que nous les entendons ici ; & 
' l’on pourroit aflez légitimement croire 
qu’un Ouvrage de poéfie, qui auroit 
moins d’images que de penfées, n’en 
feroit que plus digne de louange. 

Bb iv 
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Nous n’avons encore confidéré les 
images fpirituelles que comme parlant 
purement à l’efprit , & c’efl: - là leur 
moindre avantage : mais elles peuvent 
parler aufli au coeur , l’émouvoir, Tin- 
téreliér; & elles font les feules qui 
aient ce pouvoir , la gloire la plus 
précieufe où la poéfie puiffe afpirer. 
Il femble que fes deux branches prin- 
cipales , l’épique & la dramatique , 
deux efpèces de foeurs , aient partagé 
entr’elles les images : l’épique, comme 
aînée , a pris les images matérielles 
qui font auffi les plus anciennes ; la 
dramatique a pris les fpirituelles , qui 
parlent au coeur , & qui n’ont paru 
dans le monde qu’après les au res : 
mais la cadette fe trouve la mieux 
partagée. Lifons - nous autant Homè- 
re , Virgile , le Taffe , que Corneille 
& Racine ? les lifons - nous avec le' 
même plaifir ? 

• J’entends d’ici les réponfes qu’on me 
feroitj je fais ce que je répondrois à. 
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mon tour : mais je n’ai garde de m’en- 
gager dans ce labyrinthe; je coupe au 
plus court, de voici la queftion réduite 
à fes termes les plus fimples , & débar- 
raflee de toutes circonüances étran- 
gères. Je fuppofe un Poëme épique & 
une'Tragédie d une égale beauté cha- 
cun en fon efpèce , d’une égale éten- • 
due , écrits dans la même langue ; je ^ 
demande lequel de ces deux Ouvrages 
on lira avec le plus de plaijfir ? Comme 
on pourroit dire que les femmes, qui 
font une moitié -du monde , féroient 
fort fufpedles dans ce jugement , parce 
qu’elles feroient trop favorables à tout 
cé qui touche le coeur , je confens 
* qu’on les exclue, & qu’il n’y ait que 
de| hommes qui jugent. Je ne les crains 
plus, dès que j’ai fuppofé que les Ou- 
vrages feroient dans la même langue ; 
car fl l’un étoit en Grec , par exemple, 

'&C l’autre en François, il y a quantité 
d’hommes, & même gens de mérite,, 
à qui je ne me fieVois pas. 
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Au - deffus des images , ou les plus 
nobles, ou les plus vives qui puiflent 
repréfenter les fentimens & les paf- 
fions , font encore d’autres images plus 
fpirituelles , placées dans une région 
où l’efprit humain ne s’élance qu’avec 
peine ; ce font les images de l’ordre 
général de l’Univers, de l’Efpace, du 
, Temps , des Efprits , de la Divinité : 
elles font métaphyfiques, & leur nom 
feul fait entçndre le haut rang qu’elles 
tiennent ; on pourroit les appeller jn- 
telleduelles, pour les faire mieux figu- 
rer avec celles dont nous avons parlé , 
& pour les diflinguer de celles qui ne 
font que fpirituelles. II s’agit main- 
tenant de favoir fi elles conviennent à* 
« 

îa poéfie. Il me femble que la plupart 
des gens entendent que la poéfie fe 
feroit tort , s’aviliroit en traitant ces 
fortes de fujets ; car tout ce qui tient à 
la Philofophie porte avec foi je ner 
fais quelle idée de pédanterie & de 
Collège , au lieu que la poéfie a par 
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elle-même un certain air de Cour & 
du grand monde. 

Les produdions de cette poéfie pu- 
rement philofophique feroienc telles , 
que peu d’ Auteurs en feroient capa- 
bles , j’en conviens ; peu de Leéleurs 
capables de les goûter , j’en conviens 
encore ; & de ces deux défauts y l’un 
qui releveroit la gloire des Auteurs , 
les animeroit bien moins que l’autre 
ne les refroidiroit ; mais cela efl: étran- 
ger à la poéfie , qui par elle-même a 
droit de s’élever aux images intellec- 
tuelles, fi elle peut.. La grande diffi- 
culté efl: que ces images ont une lan- 
gue barbare , dont la poéfie ne pour- 
roitfe fervir fans offenfer trop l’oreille, 
fa maîtrefie fouveraine , & maîtrefiè 
très-délicate : mais il peut fe trouver un 
accommodement ; la poéfie fera un 
effort pour ne parler des Sujets les 
plus philofophiques qu’en fa langue 
ordinaire ; les figures bien maniées 
peuvent aller loin j les images même 
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fabuleufes rajeuniront par lufage nou- 
veau qu’on en fera ; un Philofophe 
Poëte pourra invoquer la Mufe , & 
lui dire : 

Sur les ailes de Perfëe 
Tranfporte-moi du Lycée 
Au foniraet du double Mont. 

Sévèi^ Philofophie , 

Permets que la Poéfie 
De fes fleurs orne ton front. 

Il eft vrai qu’après cela le me 
Auteur qui ofe traiter la queftion du 
vuide , une des plus fcches ôc des 
plus épineufes de l’école , efl: forcé 
par fa matière à devenir plus abftrait, 
& que les fleurs font clair- femées fur 
le front de la Philofophie. Il dit très- 
bien , mais avec' peu d’ornement, & 
peut - être étoit - il impoflTible d’y en 
mettre : 

La Nature eft mon feul guide : 
Repréfente-moi *e vuiJe 
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A l’infiiM répandu j 

- Dans ce qui s'ofFre à ma vue ^ 

J’imagine l’étendue , 

Et ne vois que l’étendu. 

Et encore, 

La fubftance de ce vuide , 

Entre le corps fuppofé. 

Se répand comme un fluide ; 

Ce n’eft qu’un plein déguifé. 

Si le fond de l’agrément de la poé- 
fie eft , comme nous l’avons dit , la 
difficulté vaincue; certainemwent trai- 
ter ces fortes de matières en vers , 
c’eft entreprendre de vaincre les plus 
grandes difficultés 5 rien ne devroit 
être plus conforme au génie auda- 
cieux de la poéfie , «5c fon triomphe 
ne feroit jamais, plus brillant : mais 
elle veut être plus modefte , «Sc s’abs- 
tenir de toucher aux épines de la Phi- 
lofophie i foit : elle doit du moins 
être affez hardie pour né pas s’effa- 
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roucher des grands & nçbles Sujets 
philofophiques, quoique peu familiers 
à la plupart des hommes. 

Je ferois fâché que Théophile n’eût 
ofé dire que fi Dieu retiroit fa main , 

L’impuifTance de la Nature 

Laineroit tout évanouir ; 

Et M. de là Motte, fur la difficulté d^ 
connoître la nature de l’ame, que 

Vaincue, elle ne peut fe rendre , 

Et ne fauroit ni fe comprendre , 

Ni (è réfoudre à s’ignorer. 

♦ 

Mille autres exemples , & même an- 
ciens, s’il le falloir, prouveroient que 
la poéfie s’eft fouvent alliée heureufe- 
ment avec la plus haute Philofophie. 
Combien de chofes fublimes n’a-t-elle 
pas dites fur le Souverain Etre, le plus 
inacceffible de tous aux efforts de l’ef- 
prît humain ? Si l’on a tant loué So- 
crate r’avoir rappellé du Ciel la Phi- 
lofophie , pour l’occuper ici - bas à 
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régler les mœurs des hommes , ne doit- 
on pas favoir gréa ceux qui font mon- 
ter jufqu’au Ciel la poéfie . uniquement 
occupée auparavant d’objets tetreftres 
ou fenfibles î 

On fuppofealTez généralement qu’un 
Poète ne fait que fe jouer ordinaire- 
ment fur la fuperficie des chcfes , la 
décorer, fembellir; & s’il veut péné- 
trer .plus avant dans leur nature, lî 
parmi des images extérieures & fuper- 
ficielles il en mêle de plus profondes 
Sc de plus intimés , en un mot , des 
réflexions d’une certaine efpèce , qui 
n’appartiennent pourtant pas unique- 
ment à l’école philofophique , on 
donne à cet Auteur le nom de Poète 
Philofophe. J’aurois cru naturellement 
que^ c’eût été*- là une louange ; mais 
non ; dans l’intention de la plupart 
des gens, c’efl: un blâme. Un Poète 
doit être tout cmbrafé d’un feu cé- 
lefte ; & autant qu’il ell Philofophe , 
c’eft autant d’eau verfée fur ce beau 
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feu. Ceci mérite d’être *uîi peu dif- 

cure. 

Un Général d’armée doit être plein 
de courage , d’ardeur , d’intrépidité ; 
d’un autre côté, il doit être extrême- 
ment prudent , avifé , craignant tout : 
voilà le chaud & le froid mêlés en- 
femble , tous deux à un haut degré ; 
fans tout cela > ce n’eft plus M. de 
Turenne. • 

Sans entrer dans aucun détail , il 
fe trouvera toujours que les grands 
cîàraélères & les plus eftimables font 
formés de qualités contraires réunies, 
ôc réunies au plus haut point où elles 
puiflent fubfifter enfemble malgré leur 
contrariété ; cette réunion ainfi condi- 
tionnée ne peut être qu’extrêmement 
rare ; & de-là vient qu’on lui doit tant 
d’eftime. 

Redefcendons à notre fujet. Ne dit- 
on pas communément le fage Virgile, 
en prétendant le ‘louer ? On fuppofe 
bien d’ailleurs que c’eft un très-grand 

Poëte, 
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Poë.te , & même le plus grand de tous. 

fage à Philofophe il n’y a pas loin; 
on pourroit même prouver que' Virgile 
a été dans fes Ouvrages , Philofophe 
proprement dit, autant qu’il l’a pu. 

Le Poète Philofophe n’eft donc pas 
à blâmer; au contraire , il efl: uèsÊ^- 
mable d’avoir réuni en lui deux quali- 
tés contraires & rarement jointes : il 
fera bien plus aifé de trouver des fous 
de la façon du feu divin. 

Mais fi on efl plus Philofophe que 
Poète , qu’en faudra-t-il penfer ? Pre- 
mièrement , je voudrois que cette diffé- 
rence fût pftouvée. Qu’on me dife la- 
quelle des grandes qualités oppofées 
de M. de Turenne dominoit en lui 
car je reprends cette comparaifon , 
bien entendu que le Poète ne s’en 
enorgueillira pas trop. M. de Turenne 
étoit hardi & entreprenant quand il le 
falloiî, prudent & retenu quand il le 
falloit; s’il a été plus fôuvent l’un que 
l’autre, c’efi qu’il le falloit. Pour dire 
Tome FUI, Ce 
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que l’un domifioit fur l’autre , il fau- 
droit qu’il eût été Tun quand il falloir 
être l’autre , & même plufieurs fois : 
tout cela s’applique de foi - même au 
Poète Philofophe. 

En fécond lieu , fi quelque chofe a 
4[||piiné dans M. de Turenne , il me 
femble que l’on conviendroit afièz , 
quoique fans preuves bien exades , 
que ç’a été la partie de la prudence 
& de la conduite; & cela feroit favo- 
rable au Poète plus Philofophe que 
Poète. 

Ne faifons aucune grâce à cet 
homme - là, & mettons ‘tout au pis 
fur fon compte. Il a plu , il a diverti 
comme Poète car il faut nécelfaire- 
ment le fuppofer bon Poète : mais il 
a beaucoup plus inftruit , beaucoup 
plus approfondi les Sujets comme 
Philofophe ; & même pour charger 
encore plus l’accufation , on voit évi- 
demment qu’il a eu plus d’envie d’inf- 
iruire ôi, de raifonner que de divertir 
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& de plaîre. En vérité , aura-t- on le 
front de lül reprocher de femblables 
torts ? 

Il n’eft pas douteux que la Philofo- 
phie n’ait acquis aujourd’hui quelques 
nouveaux degrés de perfedion. De-là 
fe répand une lumière qui ne fe ren- 
ferme pas dans la région philofophi- 
que , mais qui gagne toujours comme 
de proche en proche, Sc s’étend enfin 
fur tout l’empire des Lettres. L’ordre , 
la clarté , la juftefle , qui n’étoient pas 
autrefois des qualités trop communes 
chez les meilleurs Auteurs , le font 
aujourd’hui beaucoup davantage , Ôc 
même chez les médiocres. Le change- 
ment en bien jufqu’à un certain point 
eft allez fenfible par-tout. La poéfie fe 
piquera - 1 - elle du glorieux privilège 
d’en' être exernpte.? 

Les Philofophes anciens étoient plus 
Poètes que Philofophes ; ils raifon- 
noient peu , & enfeignoient avec une 
entière liberté tout ce qu*ils vouloient. 

Ce ij 
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Quand les Poëtes modernes ferôient 
plus Philofophes que Poëtes , on pbur- 
loit dire que chacun a fon tour ; ôc à 
parler férieufement, fi ces changemens 
de fcène doivent arriver , ils fe trou- 
veront arrangés comme Tordre naturel 
des chofes le demande. 

Après qu’on a accufé un Poëte 
d’être plus Philofophe que Poëte , on 
peut bien Taccufer aufîi d’avoir plus 
d’efprit que de talent ; Tun eft aflez 
une fuite de l’autre , & les idées , 
quand on vient à les développer , font 
bien liées : on entend par le mot de 
talent un certain mouvement impé- 
tueux & heureux. qui vous porte vers 
certains objets , & les fait faifir jufie 
fans avoir aucun befoin du fecours de 
la réflexion. Je dis aucun ; car pour peu 
qu’on en ait befoin, c’eft autant de ra- 
battu fur TelTence Sc fur le mérite du 
talent. L’efprit par oppofition au ta- 
lent , la raifon éclairée qui examine 
les objets, les compare, fait des choix 
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à fo.n gré > & y met autant de temps 
quelle le juge néceflaire. Le talent 
eft comme indépendant de nous , ôc 
fes opérations femblent avoir été pro- 
duites en nous par quelque être fupé- 
rieur qui nous a fait l’honneur de nous 
choifir pour fes inftrumens ; d’ailleurs 
elles font promptes, ce qui a encore 
très -bonne grâce. Pour ce qu’on ap- 
pelle efprit , ce n’eft que nous j nous 
fentons trop que c’efl; nous qui agif- 
fons. La difficulté & la lenteur des 
opérations ne nous permettent pas de 
l’ignorer. Voilà la caufe de cette pré- 
férence que l’on donne volontiers au 
talent fur l’efprit ; car la raifon hu- 
- maine, fouvent trop orgueilleufe,peut 
»aulTi quelquefois être trop hurhble. 

Ce .qu’on appelle infiinci dans les 
animaux , eft le talent purement talent , 
& porté à fon plus haut point. Nous 
admirons les loges des caftors , les 
ruches des abeilles , Sc mille autres 
effets d’une induftrie nullement ou du 
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rnoins très-peu éclairée par une intelli- 
gence ; une infinité d’hommes n’en 
feroient pas autant fans y*mettre toute 
l’intelligence qu’ils auroient en parta- 
ge. Une ruche eft d’une ftruflure fans 
comparaifon plus ingénieufe que la 
cabane d’un huron. Dans l’enfance du 
monde les ruches ont été auffi parfai- 
tes qu’elles le font aujourd’hui. Voilà 
bien des fujets d’exalter l’inftinft ou le 
talent. Mais les endroits mpême par où 
on l’exalteroit , font ceux qui décou- 
vrent fon extrême imperfedion. Il fait 
bien ce qu’il fait , mais il ne le fait 
jamais que de la même manière ; il 
efl renfermé dans de certaines bornes 
bien marquées , d’où abfolument il 
ne peut fortir ; il ne fe perfedionne* 
jamais. La première ruche valoirmieux 
que la première cabane ; mais elle vaut 
infiniment moins que les maifons qui 
ont fuccédé aux cabanes , que les Pa- - 
lais , que les Temples. 

Il eft impoftible qu’il y ait des hom- 
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mes abfolument à talent , comme les 
abeilles ou les caflors, & totalement 
privés de lumières. Il eft très -difficile 
qu’il y ait des gens d’un efprit très-lu- 
mineux, & qui n’aient aucun talent , 
aucune difpofition naturelle & machi- 
nale qui les détermine à porter leurs 
lumières d’un côté plus que d’un autre. 
On ne peut que comparer ceux qui 
auront une forte dofe de talent & 
une foible dofe d’efprit , avec ceux 
dont le caraétère fera formé du mé- 
lange oppofé : lefquels mériteront la 
préférence ? 

Ceux de la première efpèce auront 
dans leurs produftions une grande 
facilité, de la nouveauté, une fingu- 
larité frappante r ils feront renfermés 
dans un genre où ils brilleront dès 
leurs premiers commencemens , & ne 
feront pas dans la fuite de grands pro- 
grès ; ils fe corrigeront peu de leurs 
défauts , meme des plus grands , fe- 
ront mauvais juges de leurs propres 
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Ouvrages, peu capables d’inftruire. 

Ceux de la fécondé efpèce feront 
plus lents dans leurs produftions , & 
plus foibles dans les commencemens : 
mais ils acquerront toujours & plus 
de facilité , & plus de perfeélion ; ils 
fauront vaincre leurs défauts , & fe 
rendre maîtres d’eux - mêmes ; ils ver- 
ront clair à ce qu’ils feront & pour- 
ront communiquer les induftries qui 
leur auront réuiïi ; ils fortiront à leur 
gré de leur genre principal , & feront 
ailleurs des courfes heureufes. 

On voit alfez que dans les premiers 
l’efprit nuit au talent; il les empêche 
d’être aulTi parfaits que les caflors & 
les abeilles , parce qu’étant aufîi im- 
parfait qu’on le fuppofe ici , il ne fait 
que traverfer par des lumières faufles 
le précieux aveuglement du talent. 
Dans les féconds , au contraire , le 
talent foible efl: infiniment aidé pat 
l’efprit qui l’éclaire, le guide, &.en 
tire ce qu’il n’auroit pas produit aban- 
donné 
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donné à lui-même ; en un mot , ref- 
prit peut abfolument fe paffer du ta-, 
lent , ôc le talent ne peut pas égale- 
^ ment fe paffer de refprit. L’efprit fait 
quelles font les fources où la poéfie 
prend fes beautés $ il fait reconnoître 

les vraies d’avec les fauffes : il ira 

« 

chercher les vraies , & les trouvera 
peut - être feulement avec plus de 
travail ôc plus lentement j le talent 
trouvera fans chercher , fi l’on veut » 
trouvera encore , fi l’on veut , les 
vraies , mais par hafard , Sc fe con- 
tentera affez fouvent de fauffes. 

Tout cela ne s’entend que des cas 
extrêmes qui n’exiffent peut - être 
jamais dans la nature , mais qui ont 
l’avantage d’être plus aifés àTaifir , 
quand oh veut entrer dans des difeuf- 
fions un peu fines. Réelliment tous les 
génies au-deffus du commun , font 
un affemblage d’efprit & de talent 
combinés félon une infinité de degrés 
différens ; les plus parfaits feront cer- 
T&mc FlUt Pd 
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tainement ceux où ils fe trouveroient 
égaux dans un haut degré -, mais s’il 
faut que Tun des deux domine , il me 
femble qu’on ne devroit pas beaucoup • 
héfiter à fe déternÿner pour l’efprit ; 
il efl: vrai que ce fera lui qui jugera 
dans fa propre caufe ; mais où trou- 
vera-t-on un autre Juge ? 

Nous avons déjà jette en avant 
' quelques femences d’une prédidion 
hafardée. Peut - être viendra - 1 - il un 
temps où les Poètes fe piqueront d’étre 
plus Philofophes que Poètes , d’avoir 
plus d’efprit que de talent, & en fe- 
ront loués. Tout efl: en mouvement 
dans l’univers , & à tout égard ; & 
il paroît bien avéré que le genre hu- 
main , du moins en Europe, a fait 
quelques pajfvers la raifon ; mais une 
fi grande & fi pefante mafiè ne le 
meut qu’avec une extrême lenteur. Si 
ce mouvement continuoit du mênie 
côté , & fuppofé qu’il fouffrît de 
grandes interruptions^ ce qui n’eft que 
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trop naturel , s’il reprenoic toujours 
de ce côté-Ià ce qu’on peut légitime-' 
ment efpérer, n’en arriveroit-il pas des 
changemens dans les affaires de l’ef- 
prit , & ce qui n’efl: fondé que fut 
d’agréables fantômes n’auroit-il rien 
à craindre ? 

- J’avoue que la poéfie , par fon lan- 
gage mefuré qui flatte l’oreille, & par 
ridée qu’elle offre à l’efprit d’une diffi- 
culté vaincue , a des charmes réels : hé 
bien , ils fubfifteront ; on les lui laif- 
fera, mais à condition qu’elle donnera 
moins au talent qu’à l’efprit , moins 
aux ornemens qu’au fond des chofes. 

Et que feroit - ce , fî l’on venoit à 
découvrir ôc à s’affurer que ces orne- 
mens pris dans un fyftême abfolument 
faux & ridicule, expofés depuis long- 
temps à tous les paffans fur les grands 
chemins du Parnaffe , ne font pas di- 
gnes d’être employés , & ne valent pas 
la peine qu’ils coûtent encore à em- 
ployer ? qu’enfin , car il faut être hardi 

Ddij. 
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^Ipand on fe mêle de prédire , il y a de 
la puérilité à gêner fon langage uni- 
quement pour flatter l’oreille , & à le 
gêner au point que fouvent on en die 
moins ce qu’on vouloit, &'quelque- 
- fois autre chofe f 

Certainement ce ne fera que dans 
les matières férieufes, celles du Poème 
épique, par exemple, que l’on pourra 
trouver cette puérilité mal placée. Elle 
aura toujours très-bonne grâce dans la 
poéOe galante & enjouée , & même 
les plus vieilles Fables y paroîtront 
avec de nouvelles parures que ce ba- 
dinage faura bien leur donner ; car il 
a une infinité de re0burces qui n’ap- 
partiennent qu’à lui. Quand les hom- 
mes fe portent pour graves & férieux , 
la raifon leur tient rigueur, & n’entend 
pas raillerie : mais quand ils ne fe por- 
tent que pour enfans , elle joue vo- 
lontiers elle-même avec eux. 

Quelque révolution qui puilfe arri- 
ver , la mulique , qui^fera immortelle % 
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conferveroit lapoéfie, du moins celle 
qui lui feroit néceflaire ; & en ce 
cas-là, fi la poéfie efl: née de la mufi- 
que, elle'devroit fa confervation à ce 
qui lui a donné naifiance*; il faudroit 
cependant que l’on ne s’avisât pas de 
ne chanter qu’en profe , ce qui feroîc 
pofliblç , puifque nous chantons de- 
puis long -temps de fimple profe , ôc 
peu recherchée , avec un fi grand fuc- 
cès. Pour l’autre origine de la poéfie , 
qui font les loix , il y a toute appa- 
rence qu’elles ne la conferveront 
& qu’on ne reviendra jamais à les 
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N lïfant U petit Traité, on aura pu 
trouver mauvais que faie été jufqü’à de 
certaines idées plus métaphyjiques , plus 
abflraites qu*on ne Veut cru nécejjaire. 
Cela pourrait bien être y abfolument par~ 
lant : mais j'ai eu en vue de répondre à 
de certains reproches faits de bonne part 
Cl feu M. de la Motre , d'étre plus Philo~ 
fophe que Poète , d'avoir plus de penjees 
que d'images , ùc» J'efpere que Von ap- 
prouvera du moins mon [tle pour un 
homme en qui j'ai vu un génie propre d 
tout , & Us mœurs les plus eJRmabltS' 
les plus aimables , ajfemblage rare & 
précieux^ 
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DISCOURS 


Lu dans l* Affcmhlée publique 
du z3 Août iJ4^* 

Jlj Académie juge à - propos de 
. prendre l’occafion de cette Affemblée 
publique , pour avertir ceux qui afpi- 
reront aux Prix de Poéfie que nous 
propofons ici tous les ans , d’être auflî 
exads fur la rime, que l’ont été tous 
nos bons roëtés du lîèeîc pSÎK: 
ques Ouvrages modernes, qui, quoi- 
qu’ils manquaiïent fouvent de cette 
exaditude , n’ont pas lailTé de réufTiE 
a un certain point , ont donné un 
exemple commode , qui a été aufli-tôt 
faifi avec ardeur , Sc prolpère de jour 
en jour. 

L’Académie s’en ed apperçue bien 
fenfiblement dans un grand nombre 

Dd iv 
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des Ouvrages de poéfie qifelle a reçus 
cette année ; & elle croit qu’il eft de 
fon devoir de s’oppofer au progrès de 
l’abus, en déclarant que dans fes ju- 
gemens elle fe conduira à cet égard 
avec toute la rigueur convenable. 

Cette rigueur va peut-être fcanda- 
Jifer quelques perfonnes, Qu’efl-ce que 
la rime, dira -t- on ? N’eft- ce pas une 
pure bagatelle ? J’en conviens, à par- 
ler félon la pure raifon : mais le nom- 
bre réglé des fyllabes , un repos fixé 
au milieu de nos grands vers , ou la 
f«/?/r^»-ne fQr.î-ce pas aufii des baga- 
telles précifément de la même efpèce ? 
)Traitez-les comme vous voulez traiter 
la rime ; négligez-les autant , les pro- 
portions gardées , & vous n’aurez plus 
de poéfie françoife, rien quiladifiin- 
gue de la profe. On peut même remar- 
quer ici à l’avantage de la rime , que 
des trois conditions ou règles arbitrai- 
res qui diflinguent dans notre Langue 
la poéfie d’avec la profe , la rime eft 
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celle qui la #i(Hngue le plus ; elle en 
fait plus elle feule que les deux autres 
enfemble, & il eft clair qu’elle en doit 
être d’autant plus foigneufement con- 
fervée^i . 

Ne font -ce pas les difficultés vain- 
cues qui font la gloire des Poètes ? 
N eft - ce pas fur cet unjque fonde- 
ment , par cette feule conftdération 
qu’on leur a .permis une. efpèce de 


langage particulier, des tours plus, h^- ' 
dis , plus imprévus Ç enfin ce qu’ils 
appellent eux-mêmes, en fe vantant,* 
un beau , un noble , un heureux dè~ 
Un , c’eft-à-dire en un mot , ce que la 
droite raifon n’adopteroit pas ? S’ils 
ne fe foumettent pas aux conditions 
appofées à leurs privilèges , on aura 
droit de les condamner à redevenir 

fages.. _ 

Il ne faut pas traiter de la même 
manière les arts utiles & ceux qui ne 
font qu ‘agréables. Les utiles le font 
d’autant plus , qu’ils font d’une plus 
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facile exécution ; la raifon en eft évi- 
dente : au contraire, les purement 
agréables perdroient de leur agrément 
à devenir moins difficiles puifque 
c’efl: de leur difficulté que naît tout 
le plaifir qu’ils peuvent faire. Le plus 
grand inconvénient qu’on auroit à 
craindre, ce feroit que le nombre des 
Poètes ne diminuât ; hé bien , il fau- 
droit fe réfoudre à prendre 'ce mal-là 
en patience ; certainement nous ne 
perdrions pas les grands Génies , ils 
n’en feroient que plus excités à ufer 
de toutes leurs forces ; & le fenti- 
ment intérieur de cette même force 
ne leur permettroit pas de demeurer 
oififs. 

Ce que l’Académie voudroit faire 
aujourd’hui chez nous , on ^croiroit 
prefque qu’il s’efl: fait de foi -même 
chwZ Içs Lsîiris. LcS fiagmens Q'jE.n- 
nius ne nous donnent l’idée que d’une 
verfification extrêmement lâche , Sc 
qui fe permettoit à-peu-près tout ce 
qu’elle vouloir. 
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Lucrèce vient eiifuite , qui fe permet 
inoins , mais encore beaucoup. Vir- 
gile paroît ; il abolit une infinité des 
anciens privilèges , 6c tout le Parnafle 
latin obéit. Cette poéfie étoit toujours 
allée en augmentant à la fois de diffi- 
culté 6c de perfedion ; & elle sert 
maintenue en cet état , du moins à 
l’égard de la difficulté 6c des règles , 
pendant plus de quatre fiècles ; après 
quoi un affreux déluge de hp^^ÿ^rie a 
tout abymé. Si nous vètifîona gn 
croire les Novateurs d’auf^urd’hui lut; 
la rime , nous ferions précifémeht le 
contraire de ce qu’ont fait les Latins 
arrivés à leur beau Cède ; ils s*y font 
tenus long-temps : nous dès que nous 
ferions arrivés au nôtre ( car nous 
pouvons hardiment qualifier ainfi ce- 
lui de Louis XIV ) , nous nous prefle- 
rions volontairement d’en décheoir ; 
ce feroit pouffer bien loin l’inconf- 
tance qu’on nous reproche tant. 

Il eft vrai cependant que les Nova- 
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teurs peuvent avoir des chefs qui agi- 
ront par un autre motif, par la noble 
ambition d’être à la tête d’un parti , 
d’une efpèce de révolution dans les 
Lettres , de quelque chofe enfin ; & 
en ce cas , ils ont raifon de croire 
qu’ils engageront mieux leurs gens 
par une diminution , que par une aug- 
mentation^ de travail. 

Si nous remontions jufqu’aux Grecs,’ 
nous f"' ''Varions que chez eux la poé- 
^ ^ marché aufïi en rçffer- 

viiKr'dle mê.me fes chaînes. Homère, 
qui eft à la tefe de tout, efl: fi excefli- 
vémeht licehcieüx ', qu’il ne paroît^prél?^ 
que pas pofTible d’y rien ajouter à cet 
égard; €: il étoit bien naturel que l’on 
fe fît un honnête fcrupule d’aller fî 
loin. Mais je ne veux pas m’engager 
dans une difculTion trop étendue , Sc , 
pour tout dire, dont jeme ferois pas 
capable : renfermons - nous chez les 
Latins ; comparons leurs gênes avec 
les nôtres. Ce feroit un long détail ^ 
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fl Ton vouloir : mais il me femble que 
tout reflentiel de ce parallèle peut fe 
réduire à deux chefs principaux. 

I®. Sur les fix pieds qui compofent 
un vers hexamètre latin , il n’y a que 
les deux derniers qui foient aiïujettis à 
être d’une certaine quantité j les quatre 
premiers font libres , non abfolument, 
mais par rapport aux deux autres. De 
cette ftrudure du vers hexamètre , il 
réfulte qu’il y a un affez grand nombre 
de mots latins qui n’y peuvent jamais 
entrer. Voilà donc la langue latine 
appauvrie d’autant, & la difficulté de 
s’exprimer en vers augmentée. Chez 
nous , les règles du grand vers n’ex- 
cluent aucun mot , à moins qu’il ne 
fût de fept fyllabes , ce qui eft tçès-rare. 

2®. En latin , les mots exclus du vers 
hexamètre peuvent fe réfugier dans les 
Phaleuques , dans les Odes Alcaï- 
ques , &c. Mais là il n’y a aucun pied 
libre comme il y en avoit dans l’hexa- 
mètre; & c’eft-là tout ce qu’on a pu 
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imaginer de plus cruel & de plus ty- 
rannique. Le François n’a rien d’ap- 
prochant. Jufques • là les Latins , qui , 
accablés d’un joug fi pefant , n’ont 
pas laifie de s’élever jufqu’où nous ne 
pouvons guères que les fuivre , ont 
du côté des difficultés vaincues un 
avantage infini fur nous. 

Mais il faut avouer qu’ils avoient 
une commodité qu’on peut auffi ap- 
peller infinie, Ôc dont nous fommes 
prefqu’entièrenient privés ; c’eft l’in- 
verfion des mots. Je crois qu’on pour- 
roit prouver par les meilleurs Poètes , 
que cette inverfion étoit, à très-peu de 
chofe près , totalement arbitraire ; ôc 
cela fuppofé, il eft certain que cinq 
mots feulement peuvent être arrangés 
en cent vingt façons différentes ; dix 
mots iroient à plus de trois millions. 
Horace dit galamment & ingénieufe- 
ment à l’aimable Pirrha , qu’il s’étoit 
fauve du naufrage dont il étoit me- 
nacé par fes charmes; & voici très- 
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littéralement & dans la dernière exac- 
titude fes propres mots : Un& murailU 
facrU Tî}arque , par un Tableau votif, que 
faï appendu au puijjant Dieu de la Mer 
mes vitemens tout mouillés . L’image efl 
poétique & heureufe : cela fait au 
moins onze mots latins ; & voici com- 
ment ils ont ‘été arrangés par Ho- 
race pour faire les vers qu’il vouloir : 
Par un Tableau une facrée votif muraille 
marque tout mouillés que fai appendu au 
puisant mes vêtemens de la Mer Dieu. J’ai 
VU des gens d’efprit , mais qui ne fa- 
voient point le Latin , fort étonnés 
qu’Horace eût parlé ainfî; & d’autres, 
qui avoient fait leurs études , étonnés 
encore de ce qu’ils ne l’avoient pas 
été jufques-Ià. Tout ce que je prétends 
préfentement , c’efl: que l’arrangement 
qu’Horace donne à ces onze mots la- 
tins , eft tel que Ton voit aflez muine 
infinité d’autres arrangemens ^eils 
auroient été également recevables ; 
que çes arrangemens étoient donc ar« 
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bitraires; que puifqu’il s’agiiïbit d’onze 
mots, il/y avoit plus de dix millions 
d’arrangemens poflibles ; & que quand 
il y en auroit eu quelques-uns d’abfo- 
lument infupportables , il en reftoit 
encore un nombre prodigieux plus 
que fuffifant pour y fatisfaire. 

Que les Latins n’aient dans un cer- 
tain genre de vers aucune fyllabe 
libre , mais une entière liberté de 
placer les mots comme ils voudront ; 
& que nous n’ayions aucune gêne fur 
les fyllabes , mais un extrême aflujet- 
tiffement à un certain ordre des mots , 
êc cela en tout genre de vers ; il me 
femble qu’il ne feroit pas aifé de juger 
de quel côté il y auroit plus ou moins 
de difficulté , & qu’on pourroit fup- 
pofer ici une égalité affez parfaite. 
Mais il efi: queftion de favoir laquelle 
des deux pratiques eft la plus raifon- 
la décifion pourra être affez 
prompte. Certainement la licence ef- 
frénée des tranfpofitioDs produira fou- 

yent 
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vent de l’obfcurité Sc de l’embarras ; 
exigera du Ledeur, & principalement 
de l’Auditeur , une attention pénible , 
qui n’ira qu’à entendre le fens littéral , 
& non à envifager l’idée ; Sc produira 
dans la phrafe une confufion Sc un 
chaos où l’on ne fe reconnoîtra un peu 
que lorfqu’on fera parvenu jufqu’au 
bout. Souvenons -%ious du morceau 
cité d’Horace. Il y a là un /oui mouillés 
adjedif détaché de fon fubftantif , 
qu’on verra quelque temps après ; juf- 
ques là ce mot n’a aucun rapport à 
tout ce qui l’environne , & il paroît 
tout -à -fait hors d’œuvre Sc comme 
fufpendu en l’air. Il faudra faire effort 
pour s’en fouvenir , & le rejoindre au 
mot de vêtemens quand il daignera pa- 
roître. 

Mais n’eft - il pas à - propos que le 
Poëte prenne tous les moyens poffibles 
'd’empêcher que l’attention qu’on lui 
donne ne fe relâche } fans doute , il les 
doit prendre ; mais iîfaut que ce foit à 
Tome Vlll% Ee 
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fes dépens, & non aux dépens de l’Au- 
diteur. Le Poète n’eft fait que pour le 
plaifir d’autrui ; moins il vendra cher 
celui qu’il fera , plus il en fera : il doit 
fe facrifier de bonne grâce, fans fonger 
jamais à faire partager fes peines. 

Nous étions partis de la rime^ & 
nous voilà arrivés bien loin , ôc peut- 
être beaucoup trq([^loin, fur un fujet 
fl léger. Nous demandons cependant 
la permiffion de dire encore un mot. 
En fuppbfant que la rime foit régu- 
lière , quelle fera fa plus grande per- 
feélion polTible ? 

Il y a un bon mot fort connu. Foilà 
deux mots bien étonnés de fe trouver enfem~ 
lie , a dit un homme d’efprit , en fe 
moquant d’un mauvais affortiment de 
mots. J’applique cela à la rime , mais 
en le renverfant ; & je dis qu’elle eft 
d’autant plus parfaite , que les deux 
mots qui la forment font plus étonnés 
de fe trouver enfemble. J’ajoute feu- 
lement qu’ils doivent être aulîi aifes 
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qu’étonnés. Si vous avez fini un vers 
par le mot ^amt , il vous fera bien aifé 
de trouver le mot de ^awe pour finir 
l’autre. Non - feulement il y a peu de 
mots de cette terminaifon dans la Lan- 
gue, mais de plus, ceux-ci ontentr’eux 
une telle affinité pour le fens , qu’il 
fera très difficile que le Difcours où 
le premier fera employé , n’admette 
ou même n’amène néceffairement le 
fécond. La • rime efl: légitime ; mais 
c’efl: prefque un mariage. Je dis qu’a- 
lors les njots ne font pas étonnés , mais 
ennuyés de fe rencontrer. 

Si au contraire vous faites rimer 
fahh ÔC affable , & je fuppofe que le 
fens des deux vers foit bon , on pourra 
dire que les deux mots feront étonnés 
& bien-aifes de fe trouver. On en voit 
affez la raifon , en renverfant ce qui 
vient d’être dit. Ce feront-là des rimes 
riches & heureufes. 

Toute Langue cultivée fe partage 
en deux branches différentes , dont 

Ee ij 
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chacune a un grand nombre de termes 
que l’autre n’emploie point ; la bran- 
che férieufe Sc noble , la branche en- 
jouée & badine. On pourroit croire 
•que les Poètes font plus obligés de 
bien rimer dans le férieux que dans le 
badin : mais pour peu qu’on y penfe , 
on verra que c’eft le contraire. Leur 
afliijettiffement à la rime doit être 
d’autant plus grand , qu’il leur eft 
plus aifé d’y fatisfaire. Or, la Langue 
badine eft de beaucoup la plus abon- 
dante & la plus riche ; outre tous les 
termes qui lui font propres , & aux- 
quels l’autre n’ofe jamais toucher , elle 
a tous ceux de cette autre, fans excep- 
tion , qu’elle peut tourner en plaifan- 
terie tant qu’elle voudra. Elle peut 
aller même jufqu’à en forger de nou- 
veaux. Il eft bien jufte queja joie, ft 
îiécelfaire aux hommes , ait quelques 
privilèges. 





RÉPONSE 


De M. DE Fontenelle^ 
Dircâeur de V Académie Fran- 
çoife , au Difcours prononcé 
par M, L Ev Ê QU E de 
Rennes^ le jour de fa 
réception q .5 Septembre ^749. 


Monsieur, 

C E que nous venons d’entendre ne 
nous a point furpris ; nous Pavions , ri 
y a long-temps , que dès votre entrée 
dans le monde on jugea qu’à beaucoup 
d’efprit naturel , & à une grande capa- 
cité dans les matières de l’Etat Ecclé- 
fiaftique que vous aviez embrafle , 
vous joigniez l’agréable don de la pa- 
role , qui ne s’attache pas toujours au 
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plus grand fonds d’efprit , & encore 
moins à des connoiflances égalèment 
épineufes & éloignées de l’ufage com- 
mun. Nous favions qu’après avoir été 
nommé Evêque de la Capitale d’une 
grande Province qui fe gouverne- par 
des Etats , votre Dignité , qui vous 
mettoit à la tête de ces Etats , vous 
avoir donné occafion d’exercer fou- 
vent un genre d’éloquence peu connu 
parmi nous , & qui tient aflèz du ca- 
radère de l’éloquence Grecque & Ro- 
maine. Les Orateurs François, excepté 
les Orateurs facrés, ne traitent guères 
que des fujets particuliers , peu inté- 
xeflans , fouvent embarrafles de cent 
minuties importantes, fouvent avilis 
par les noms mêmes des principaux 
perfonnages. Pour vous , Monsieur , 
vous aviez toujours en- main dans 
vos Difcours' publics les intérêts d’une 
grande Province combinés avec ceux 
du Roi; vous étiez, fi on ofe le dire, 
une efpèce de médiateur entre le Sour- 
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verain qui devoit être obéi , & les^ 
Sujets qu’il falloit amener à une obéif- 
fance volontaire. De - là vous avez 
pafle , Monsieur, à rAmbaflade 
d’Efpagne, où il a fallu employer une 
éloquence toute différente, qui con- 
fiée autant dans le filence que dans 
les difcours. Les intérêts des Poten- 
tats font en fi grand nombre , fi fou- 
vent ôc fi naturellement oppofés les 
uns aux autres , qu’il efi: difficile que 
deux d’entr’eux , quoiqu’étroitement 
unis par les liens du fang, foient par- 
faitement d’accord enfemble fur tous 
les points , ou que leur accord fubfifie 
long-temps. Les deux branches de la 
Maifon d’Autriche n’ont pas toujours 
été 'dans la même intelligence. L’une 
des deux Maifons Royales de Bour- 
bon vous a chargé de fes affaires au- 
près de l’autre. La Renommée , quoi- 
que fi curienfe , fur- tout des affaires 
de cette nature , quoique fi ingé- 
nieufe & même fi hardie à deviner , 
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ne nous a rien dit de ce qui s’efl pafle 
dans un intérieur où vous avez eu be- 
foin dé toute votre habileté ; & cela 
même vous fait un mérite. Seulement 
nous voyons que l’Efpagne', pour la- 
quelle vous avez dû être le moins 
zélé, ne vous a laifTé partir de chez 
elle que revêtu du titre de Grand de 
la première clafle , honneur qu’elle eft 
bien éloignée de prodiguer. 

Le grand Cardinal de Richelieu, 
lorfqu’il forma une Société de gens 
prefqûe tous peu confidérables par 
eux - mêmes , connus feulement par 
quelques talens de l’efprit , eût-il pu , • 
même avec ce fublime génie qu’il pof- 
fédoit, imaginer à quel point eux & 
leurs fuccelTeurs porteroieht leur gloire 
par ces talens & par leur union? 
Eût • il ofé fe flatter que dans peu 
d’années les noms les plus célèbres de 
toute efpèce ambitionneroient d’entrer 
dans la lifte de fon Académie ; que 
dès qu’elle auroit perdu un Cardinal 

de ' 
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cle Rohan , il fe trouveroit un autre 
Prélat , tel que vous , Monsieur, 
prêt à le remplacer ? 

Le nom de Rohan feul fait naître de 
grandes idées. Dès qu’on l’entend , on 
eft frappé d’une longue fuite d’illuflres 
aïeux , qui va fe perdre glorieufemenc 
dans la nuit des fiècles : on voit des Hé- 
ros dignes de ce nom par leurs adions , 
& d’autres Héros dignes de ces prédé- 
cefleurs ; on voit les plus hautes digni-, 
tés accumulées , les alliances les plus 
brillantes , & fouvent le voifinage des 
Trônes : mais en même temps il n’eft 
que trop fur que tous ce% avantages na- 
turels , Cl précieux aux yeux de tous les 
hommes, feroientdes oblîacles qu’au-» 
roit à combattre celui qui afpireroit au 
mérite réel deH^ertus, telle que la bon- 
té, l’équité, l’humanité , la douceur des 
moeurs. Tous ces obftacles*, dont la 
force n’eft que trop connue par l’expé- 
rience , non- feulement M. le Cardinal 
de Rohan , durant tout le cours de fa 
Tome nil, Ff 
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vie, les furmonta ; mais il les changea 
eux-mêmes en moyens, & de pratiquer 
mieux les vertus qu’ils combattoient , 
ôc de rendre ces vertus plus aimables. 
Il efl: vrai , pour ne rien diffimufer , 
qu’il y étoit extrêmement aidé par l’ex- 
térieur du monde le plus heureux, 3c 
qui annonçoit le plus vivement 3c le 
plus agréablement tout ce qu’on avôit 
le plus d’intérêt de trouver en lui. On 
fait ce qu’on entend' aujourd’hui, en 
parlant des Grands , par le don de re- 
préfenter. Quelques-uns d’entr’eux ne 
' favent guères que repréfenter : mais 
lui , il repréfenjtoit & il étoit. 

Dès fon jeune âge deftiné à l’étafi 
Eccléfîaftîque, il ne crut point que fon 
nom , ni un ufage affez établi chez fes 
pareils , puffent le difpe0êr de favoir 
par lui-même. Il fournit la longue & 
pénible carrière prefcrite par les Loix 
avec autant d’afliduité , d’application»' 
de zèle, qu’un jeune homme obfcur, 
animé d’une noble ambitiorf, ôc qui 
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n’auroit pn compter que fur un mérite 
acquis. AufTi dès ces premiers temps fe 
fit-il une grande réputation dans TUni- 
verfité ; les dignités ôc les titres qui l’at- 
tendoient, pour ainfi dire , avec im- 
patience i ne laiflbient pas de venir le 
trouver félon un certain ordre. 

Il étoit à râge de trente - un ans 
Coadjuteur de M. le Cardinal de Fur- 
flemberg. Evêque & Prince de Straf- 
bourg , lorfqu’il furvint dans cette 
Académie un de ces incidens qui en 
troublent quelquefois la paix, & four- 
nifîent quelque légère pâture à la ma- 
lignité du Public. Le principe général 
de ces efpèces d’orages cfl: la liberté 
de nos élevions ; liberté qui ne nous 
en efl: pas cependant , ainfi qu’aux an- 
ciens Romains, moins nécelTaire, ni 
moins précieufe. Ce fut ^ de pareilles 
circonftances que le Coadjuteur de 
Strafbourg fe montra, & calma tout ; 
& je puis dite hardiment qu’il entra 
dans cette Académie par un bienfait, 

Ff ij , 
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Avec quel redoublement & de joie Sc 
de reconnoiflance ne lui fîmes -nous 
pas enfuite nos complimens fur le cha- 
peau de Cardinal , fur la Charge de 
Grand- Aumônier de France ; dignite's 
dont l’éclat rejailliiroit fur nous , & 
qui nous élevoient toujours nous-mê- 
mes de plus en plus ? 

Nous favôns aifez en France ce que . 
c eft que les affaires de la ConfHiution. 
Ne fuflênt-elles cjtie théologiques, elles 
feroient déjà d’une extrême difficulté; 
un grand nombre de gens d efprit ont 
fait tous les efforts poffibles pour dé- 
couvrir quelques nouveaux rayons de 
lumière dans des ténèbres facrées, &ils 
n’ont fait que s’y enfoncer davantage ; 
peut être eût-il mieux valu les refpeder 
d’un peu plus loin. Mais les paffions 
humaines ne manquèrent pas de furve- 
nir , & de prendre part à tout , voilées 
avec toute l’induflrie poffible , d’autant 
plus difficiles à combattre, qu’il ne fal- 
loit pas laiffer fentir qu’on les reconnûts 


Digitizr J by Google 



Discours. 541 
Le Roi convoqua fur çe fujet des aflem- 
blées d’Evêques, à la tête defqiielles il 
mit Monfieur le Cardinal de Rohan. 
Que l’on réfléchifiê un indant fur ce 
qu’exige une pareille place dans de pap 
reilles conjonftures , ôc l’on jugera 
aufli-tôt qu’un Prélat avec peu de ta- 
lens , peu de favoir , des lumières ac- 
quifes dans le befoin , moment par 
moment , empruntées en fi bon lieu 
que l’on voudra , eût paru bien vîte à 
tous les yeux tel qu’il étoit naturelle- 
ment. J’attefte la Renommée fur ce 
qu’elle publia alors dans toute l’Eu- 
rope à' la gloire du Prélat dont nous 
parlons. Il joignit même au nîcrite 
de grand homme d’Etat & de favant 
Evêque, un autre mérite de furcroît, 
qu’il ne nous fiéroit pas de palTer fous • 
filence, quoique réellement fort infé- 
rieur ; il fut quelquefois obligé de por- 
ter la parole au Roi à la tête du refpec- 
table Corps qu’il préfidoit , & il s’en 
acquitta en véritable Académicien. 

Ff ïï) 
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Il fut envoyç quatre fois à Rome 
par le Roi pour des élevions de Sou- 
verains Pontifes. Il n’y a certainement 
rien fur tout le refie de la terre qui 
reflemble à un conclave. Là font ren- 
fermés fous des Loix très - étroites & 
très - gênantes , un certain nombre 
d’hommes du premier ordre ôc du 
premier mérite en différentes Nations , 
qui n’ont tous que le même objet en 
vuê, & tous différens intérêts par rap- 
port à cet objet, La Nation Italienne 
eft de beaucoup la plus norabreufej 
très- fpirituelle par une faveur eonf- 
tante de la Nature , dreffée par elle- 
môme aux négociations , adroite à 
tendre des pièges fubtils & impercep- 
tibles , à pénétrer finement les appa- 
' lences trompeufes qui couvrent le 
vrai , t& même les fécondés ou troifiè- 
mes apparences, qui pour plus de fu- 
reté couvrent encore les premières. 
M. le Cardinal de Rohan ne fut que 
prudent , que circonfpeâ: , fans arii- 


Digitized by Google 



Discours. ' 343 
fîce & fans myftère , ouvertement zélé 
pour les intérêts de la Religion & de 
la France ; & il ne laifla pas de réuf- 
fir, & de s’attirer une extrême conlî- . 
dération des Italiens les plus habiles. 
Des exemples pareils, un peu plus fré- 
quens , rendroient peut-être au vrai 
plus de crédit qu’il n’en a aujourd’hui 5 
ou du moins plus de hardieffe de fe 
montrer. 

Toute la partie du Diocèfe de Straf- 
bourg fituée au-delà du Rhin , appar- 
tient en Souveraineté à l’Evêque qui 
en prend l’inveftiture de l’Empereur, 
D’un autre côté l’Evêché de Straf- 
bourg eft extrêmement mêlé de Lu- 
thériens autorifés par des traités in- 
violables. M. le Cardinal de Rohan# 
avoità foutenir le double perfonnage, 
& de Prince fouverain, & d’Evêque 
Catholique. Prince , il gouverna fes 
Sujets avec toute l’autorité, toute la 
fermeté de Prince, & en même temps 
avecToute la bonté, toute la doucçur 

Ff iv 
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qu’un Evêque doit à fon troupeau ; 
feulement il y joignit refprit de con- 
quête fi naturel aux Princes , mais 
. l’efprit de conquête Chrétien. Il em- 
ploya tous fes foins , mais fes foins 
uniquement, à ramener dans le fein de 
l’Eglife ceux qui s’en étoient écartés : 
il étoit né avec de grands talens pour 
y réulTir; & en effet le nombre des Ca- 
tholiques eft -fenfiblement augmenté 
dans le Diocèfe de Strafbourg. 

De cette augmentation , moins diffi- 
cile à continuer qu’elle n’étoit à com- 
mencer , il en a laiffé le foin à un ne- 
,veu , fon digne fucceffeur , déjà revêtu 
de fes plus hautes dignités. Quelle 
gloire pour nous , que le titre d’Aca- 
, démicien n’ait pas été négligé dans une 
lî noble ôc fi brillante fucceffion ! 

Après tout ce qui vient d’être dit, 
nous dédaignons prefque de parler de 
la magnificence de cet illuftre Cardinal, 
La magnificence confidérée par rap- 
port aux Grands , eft plutôt un grand 
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défaut quand elle y manque , qu’un 
grand mérite quand elle s’y trouve. 
Son elTence efl: d’être pompeufe Sc 
frappante; fa perfeélion feïôit d’avoir 
quelque effet utile Sc durable. Notre 
grand Prélat l’a pratiquée de toutes 
les manières. Tantôt il a fait des pré- 
fens rares à des Souverains ; tantôt il a 
répandu fes bienfaits dans les lieux de 
fa dépendance qui en avoient befoin ; 
tantôt il a conftruit des Palais fuper- 
bes ; tantôt il a doté pour tous les fiè- 
cles à venir un affez grand nombre de 
filles indigentes. Dans toutes les fêtes 
où pouvoient entrer la juftelfe Sc l’élé- 
gance du goût François , il n’a pas 
manqué de faire briller aux yeux des 
Etrangers cet avantage , qui , quoi- 
qu’affez fuperfîciel en lui-mênae, n’efl 
nullement indigne d’être bien ménagé. 

Je fens, Messieurs, que je vous 
fais un portrait , & fort éftndu , & peut- 
être peu vraifemblable à .force de raf- 
fembier trop de difîérentes perfections j 
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on m’accufera de cet efprit de flatterie 
qu’on fe plaît à nous reprocher. Je vous 
demande encore un moment d’atten- 
tion y & j ’efpère que )e ferai juftifié. 

Le ROI a dit : Ocfi une vraie perte que 
celle du Cardinal de Rohan ; il a bien fervi 
t Etat y il étoit bon Citoyen & grand Sei- 
gneur', je r^ai jamais été harangué par per- 
fonne qui niait plu davantage. 

Je crois n’avoir plus rien à dire fur le 
reproche de flatterie. J’ajouterai feule- 
ment que de cet éloge fait par le Roi , 
il en réfulte un plus grand pour le Roi 
lui-même. Il fait connoître , il fait ap- 
précier le mérite de fes Sujets-, & com- 
bien toutes les vertus , tous les talens 
doivent-ils s’animer dans toute l’éten- 
due de fa domination ! C’efl-là ce qui 
nous intérefle le plus particulièrement : 
l’Europe entière retentit du refie de fes 
louanges ; & ce qui efl le plus glorieux, 
& en même^temps le plus touchant 
pour lui , on comparé déjà fon règne 
à celui de Louis XIV. 
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HISTOIRE 

DU RO MI EU 

\ 

DE PROVENCE, 


Pendant que la France étoit par- 
tagée en plufieurs petits^ Etats prefque 
indépendans du Roi , la Comté de Pro- 
vence tomba , par un mariage, dans 
la Maifon des Comtes de Barcelone , 
qui par la même voie devinrent , peu 
de temps après , Rois d’Aragon.Tantôt 
le Royaume &*la Comté furent dans 
une même main ; tantôt le Royaume 
fut le partage de Taîné , & la Comté 
celui d’un cadet. Le dernier des Com- 
tes de cette Maifon fut Raimond Be- 
renger V, qui vers l’an 1216 s’étanc 
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foullrait à la tutèle fufpefte de Pierre , 
Roi d’Aragon , fon oncle , qui le te- 
noit en Efpagne , étoit venu en Pro- 
vence prendre poffelTion de fon Etat. 
Après qu’il eut remis dans le de- 
voir quelques-uns des principaux Sei- 
gneurs , &: quelques Villes des plus 
confidérables du Pays , qui avoient 
voulu profiter de fon abfence , quoi- 
que tout ne fût pas encore calme , fa 
Cçur ne lailfa pas d’être agréable & 
floriflante. 

Raimond entendoit bien la guerre , 
& l’aimoit peu; le foin de fe main- 
tenir fuffifoit pour confumer toute fon 
aftivité , & il ne lui en reftoit pas 
pour fonger à s’agrandir. Il étoit na- 
turellement douxj'fimple, populaire; 
mais il prenoit quelquefois les défauts 
de Prince , quand il fe fouvenoit de 
fon rang : ce qu’il avoir de mauvais 
lui coûtoit quelque effort & quelque 
attention , & ce qu’il avoir .de bon ne 
lui coûtoit rien, L’inftind qui le por- 
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lolt à la vertu , étoic plus fûr que fes 
lumières; il n’avoit pas airez.d’efprit 
pour être inébranlable dans le bien. 

Il aimoit les plailirs , & fe connoif- 
foit afifez aux chofes d’agrément. Cela 
joint à fa bonté naturelle , & la fami- 
liarité qu’il accordoit aifément à ceux 
qui Tapprochoient , attira auprès de 
lui prefque tous les Seigneurs du Pays, 
quoiqu’alors les Gentilshommes fe 
tinlfent volontiers dans leurs* Châ- 
teaux , & ne füTent guères plus leur 
cour à leurs Ducs ou leurs Comtes, 
que ces Comtes & ces Ducs ne la 
faifoient au Roi. 

Ces temps- là furent fort ignorans , 
& il femble que la Nature les choific 
exprès pour faire voir ce qu’elle peut 
par elle-même , & pour produire des 
^ Poètes qui lui dulfent tout. Au milieu 
de la grolTièreté du douzième & du 
treizième fiècles , il fe répandit dans 
toute la France un efprit poétique qui 
alla jufqu’en Picardie , & à plus forte; 
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raifon la Provence en eut-elle fa part. 

La poéfie & les poètes de ce tempS'- 
là étoient bien différens de ce qu’ils 
font aujourd’hui. La Poéfie étoit fans 
art, fans règle, telle enfin qu’elle doit 
être dans fa naifiance; car à Tégard de 
ces ûècles , les Grecs & les Latins n’a- 
voient jamais été. Le grec étoit ab- 
folument inconnu; & fi quelqueSrUns 
de ces Auteurs favoient le latin , ce 
n’éroiéht guères que des Prêtres ou des 
Moines , qui même ne le favoient 
prefque que par l’Ecriture - Sainte , & 
par conféquent aflez mal. Homère Sc 
Virgile n’étoient tout au plus connus 
que de réputation^ & fi vous trouvez 
quelquefois dans ces fortes d’Ouvrages 
quelque trait de fable , croyez que 
c’étoit une érudition bien rare. En ré- 
compenfe ils ont une fimplicité qui fe 
rend fon Ledeur favorable , une naï- 
veté qui vous fait rire fans vous pa- 
roître ridicule, & quelquefois des traits 
de génie imprévus Ôc aflez agréables* 
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La plus grande gloire de la poéfie 
Provençale efl: d’avoir pour fille la 
poéfie Italienne. Non -feulement l’art 
de rimer pafl'a de§ Provençaux aux 
-^Italiens; mais il efl: fur que Dante, 
Pe'trarque & Bocace dans fes contes , 
ont bien fait leyrs profits de la lec- 
ture de 'Provençaux. Il y en a plu- 
fîeurs dont Pétrarque fait l’éloge, fans 
doute par recdlinoifTance ; & outre 
tout cela, il fut encore infpiré par une 
‘Provençale & animé par le foleil de 
Provence. 

Les Poètes d’alors reflembloient en- 
core moins à ceux d’aujourd’hui que 
leur poéfie à la nôtre. Je trouve que 
ceux de Provence étoient prefque 
tous de grande qualité ; & fi l’on efl 
furpris que dans une Nation telle 
que la Françoife , qui avoit toujours 
regardé les Lettres avec mépris , & 
qui aujourd’hui tient encore beaucoup 
de cette efpèce de barbarie , des Gen- 
tUshommes Ôc des grands Seigneurs 
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s’amufaffent à faire des vers , je ne 
puis répondre autre ehofe , finon que 
ces fortes de vers - là fe faifoient fans 
étude & fans fcience , & que par con- 
féquent ils ne déshonoroient pas la 
Noblelfe. Il eft vrai cependant que 
ces Poètes n’exerçoignt pas • le mé- 
tier trop noblement ; ils fe faifoient 
fort bien payer. Ils s’attachoient à 
quelque Prince , ou allbient errans de 
Cour en Cour pour faire voir leurs 
Ouvrages. Quelquefois pendant le re- 
pas d’un Prince , vous voyiez arriver 
un Troubadour, c’eft-à-dire un Poète 
ou trouveur de belles chofes , avec 
fes Jongleurs , c’eft - à - dire Joueurs 
d’inftrumens ; <Sc le Troubadour faifoic 
chanter aux Jongleurs fur leurs Vidla 
ou Harpes les vers qu’il avoit compo- 
fçs. On les payoit en draps , armes & 
chevaux, paiement alfez noble : mais, 
pour tout dire , on leur donnoit aufli 
de l’argent. L’Hiftoire marque beau- 
,coup de Troubadours qui s’y font en- 
richis; 
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rîchis ; & ces Troubadours - là portenc 
de Cl beaux noms, qu’il n’y a pas de 
grand Seigneur aujourd’hui qui ne fûc 
bien heureux d’en defcendre. Ce qui 
relève fort leur honneur , c’eft que 
dans ces paiemens qu’on leur faifoit, 
entroient affez fouvent les faveurs des 
Princefles ôc des plus grandes Dames , 
qui étoient aflez foibles contre un bel- 
efpiH. Un Sonnet d’Armand ‘OU Cho- 
meil mit à bout toute la vertu de la 
Vicomtefle de Boiers. . 

Quelques Troubadours avoient éta- 
bli qu’après avoir chanté devant une 
affemblée de Femmes 9e qualité, ils 
étoient en droit d’en aller baifer une à 
leur choix. Mais ce qui marque encore 
mieux le cas qu’on faifoit des Poètes, 
on trouve que Robert, fils de Char- 
les II, Roi de Naples , de Comte de 
Provence , exempta pour dix ans la 
Ville de Tarafeon de toutes tailles 3c 
fubfideSj.à condition qu’on y entre- 
Tome VIII, . G g 
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tiendroit aux dépens du Public Pierre 
Cardenal , bon Troubadour. Et crojra- 
t-on bien aujourd’hui qu’un Albertet 
de Sideron , ayant envoyé en mourant 
fes (Euvres à la Marquife de Mallefpî- 
ne, & qu’un nommé Fabre d’Ufel les 
ayant interceptées , ôc ‘les donnant 
comme de lui , fon procès lui fut fait 
dans toutes les règles , & que le Pla- 
giaire fut ^ud'igé , fuivant les Lo^ Im- 
périales y dit l’Hilloire , tant ces chofes- 
là ctoient traitées férieufement ? 

Il eft aifé de deviner que dans un 
liècle où la pjoéfie étoit fi fort à la 
mode, la galanterie y devoit être aufii. 
Tous ces Poètes étoient amoureux ; 
& comment les Dames auroient- elles 
manqué de complaifance pour eux? 
Les maris même n’en manquoient pas : 
on en trouve quelques - uns qui ont 
mieux aimé tfilfimuler que de chafler 
le Troubadour de chez eux. Cepen- 
dant l’aventure de Guillaunle de Ca- 
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teftan marque aflez que tous les maris 
ne peuvent' pas dépouiller leur férocité 
naturelle. Il avoit quitté Berengère des 
Baux , Dame de la première qualité 
de Provence , qui , pour s’affurer de la 
conftance du Poète , lui avoir donné 
un breuvage dont il penfa mourir , ôc 
qui altéra fon cerveau un peu plus 
qu’il n’étoit néceflaire pour faire des 
vers. Il s’étoit attaché à la femme du 
Seigneur de Seillan , & avoir obtenu 
d’elle ce qui étoit prefque dû un Trou- 
badour. Le mari , moins touché de la 
. poéfie , aflaflina Guillaume de CabeT 
tan , tira fon cœur hors de fon corps, 
&; le donna à manger à fa femme, bien 
apprêté. Elle \e trouva bon; & quand 
fon mari lui dit ce que c’étoit, elle ré- 
pondit que puifqu’elle avoit mangé de 
fi noble viande, elle n’en mangeroic 
jamais d’autre, & fe laiffa mourir de 
faim. 

L’hifloire de ces Poètes efl: pleine 
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d’effets extraordinaires de paffion , qui 
font à peine croyables dans un fiècle 
auffi relâché fur Tîmour que l’efi: ce- 
lui-ci. L’un, dans un dépit amoureux, 
tue fa Maîtreffe , & fe tue enfuite j 
l’autre meurt de ce que l’on porte la 
fenne en terre. Il eft vrai qu’il mourus ' 
trop tôt; car la Dame revint pendant » 
qu’on faifoit fon Service dans l’Egli- 
fe : mais elle fit bien fon devoir ; elle 
alla s’enterrer dans un Couvent. Qui 
a jamais égalé , Sc qui égalera jamais 
Gefroi Budel , Sieur de Blieux ? Il en^ 
tend parler de la beauté & des perfec- ^ 
lions de la Comteffe de Tripoli à des 
Pèlerins qui venoient de laTerre-Sain- 
te : le voilà qui devient amoureux fut 
leur parole , & qui paffe fa vie à faire 
des vers pour fa chère Idée. Enfin , ne 
pouvant plus foutenir l’abfence de ce . 
qu’il n’avoit jamais vu , il s’embarque 
pour Tripoli en habit de Pèlerin. En 
approchant de ces lieux charmans où 
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ëtolt tout fon bien , fa pafTion aug- 
menta , ôc il arriva malade. Son con- 
fident, qu’il avoir mené avec lui, alla 
avertir la ComtefTe qu’il venoit d’en- 
trer dans le Port un vaifieau qui lui 
amenoit un Amant , mais fort incjif- 
pofé. Elle eut la bonté de venir aufii- 
tôt dans le vailTeau : mais comme le 
Poëte commençoit un compliment 
très-tendre , il fut fuffoqué par l’excès 
de fon amour , & mourut. La Com- 
telfe paya du moins fa palîîon par un 
magnifique tombeau ; & oncqucs de- 
puis , dit l’Hiftoire , ne fut vue faire 
bonne chhe. Il faut qu’on fe fouvien-* 
ne , en lifant cette Hifloire , que ce 
Héros étoit né fous le foleiPde Pro- 
vence , & étoit Poëte j & je crains 
qu’on n’ait encore de la peine à la 
trçuver vraifemblable. 

Rien n’étoit alors plus fingulier en 
Provence , que ce qu’on appelloit la 
Çour Amour. C’étoit une alTemblée- 
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de Dames de la première qualité , qui 
ne traitoient que de matières de ga- 
lanterie. S’il naiflbît quelque contefta- | 
tion entre un Amant & une MaîtreflTe , ' 

on envoyoit la quejlion à la Cour i 
^^mour; & comme l’efprit du fiècle 
étoit férieux fur les bagatelles , les 
Dames prononçoient gravement fur la j 
queftion , Sc leur jugement étoit reçu 
avec une foumiffion très-fincère. 

Telle fut la Provence fous les Com- 
tes de la Maifon .de Barcelone , & 
particulièrement fous Raimond Beren- 
ger V 5 il étoit Troubadour lui-même, 

* plutôt par mode que par génie. Il avoit 
époufé Béatrix de Savoie , dont il eut | 
quatre filles ; Marguerite , Eléonore , 
Sance & Béatrix , que l’on remarque 
qui ont toutes été Reines , quoique la 
Royauté de l’une des quatre ait été*uii 
peu imaginaire. Je parle de Sance qui 
époufa Richard d’Angleterre , que les 
‘ Princes Allemands élurent Roi des 
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Romains , & qui n’en eut jamais que 
le titre. 

Avant qu’aucune de ces Princeiïes 
fût mariée , & tandis qu’elles ornoient 
encore la Cour de Provence , on y vit 
paroître le Romieu , fi célèbre dans les 
Hifioires du Pays. Romieu , en Pro-» 
vençal , vent dire Pèlerin , ou qui va 
à Rome, parce que d’abord on alloit 
communément à Rome en pèlerina- 
ge; enfuite la dévotion fe tourna à la 
Terre-Sainte. Un foir que le Comte de 
Provence revenoit de la chafîe , il ren- 
contra ce Romieu avec fa cape & 
fon bourdon , qui marchoit feul d’un 
air fort gai Sc fort content. La bonne 
humeur où étoit alors le Comte , & 
-l’oifiveté firent qu’il parla au Romieu , 
ôc il fut fort étonné que le Romieu lui 
répondit avec efprit , avec liberté , 
6c comme un homme accoutumé au 
•commerce des Grands. Le Com-te lui 
demanda qui il étoit. << Monfeigneur , 
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lui dit-il J je vous fupplie très-hum-“ 
» blement de m’excufer-, je viens de la 
»» Terre-Sainte , & on m’y a fait faire 
» voeu de ne dire jamais qui je fuis ». 
Cette réponfe fatisfit le Comte , parce 
que c’étoit aflez la mode en ces temps- 
là de faire des voeux bizarres. «;Je 
» vois bien ce que c’eftj dit le Comte 
au Romieu ; vous êtes un homme 
» de qualité qui êtes tombé dans quel- 
îî que grande faute , & on vous a 
» donné pour pénitence d’errer par 
le monde fous ce miférable équi- 
” page , fans ofer déclarer qui vous 
» êtes : je vous avoue que je trouve 
» cette mortification affez bien ima- 
»5 ginée ». cc Monfeigneur , répondit- 
» il , je n’aurois pas eu aflez peu de 
« confcience pour ne pas dire à mon 
» Confeffeur de m’en chercher une au- 
» tre, car, en vérité , il y auroit été 
» trompé; & fi j’étois homme de qua- 
» lité , rien ne me eoûteroit moins que 
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*0 de cacher ma naiffance & moa 
» nom «. « Comment, reprit le Com- 
« te , feriez-vous bien-aife qu’on vous 
î» traitât comme un homme du Peu- 
» pie ? Prendriez -vous plaifîr à vous 
w priver des égards & des refpeéts 
» qu’on devroit à votre rang ». <« Vous 
» me fourniflez vous-même la répon- 
fe , Monfeigneur , répliqua le Ro- 
M mieu ; ce feroit à mon rang que tout 
cela feroit dû , il le perdroit : mais 
» pour moi , Je ne perdrois rien ; mon 
» rang & moi nous ne ferions pas la 
33 même chofe ». 

> Le Comte , toujours plus frappé du 
Romieu , & plus curieux de l’entendre 
' parler , & d’approfondir , s’il fe pou- 
voir , cette aventure , lui ordonna de 
le fuivre. Il eut beau s’en défendre , il 
eut beau repréfenter que fes affaires 
l’appelloient ailleurs , & qu’il n’étoiû 
point propre à paroître dans une Cour, 
il n’en fut point cru , & on 1e fit montée 
Tme yilU H h 
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à cheval. Le Comte ne parloit qu^à 
lui; & quand on fut arrivé , il fut feul 
le fpeftacle de toute la Cour. Mais 
pour mieux comprendre de quelle ma- 
nière il y fut regardé , il eft bon de 
favoir de quelles perfonnes elle étoit 
compofée. 

Ceux qui avoient le plus de part 
à la familiarité du Comte , étoient 
Beralde , cadet de l’illuHre Maifon des 
Baux , qui avoit difputé la Provence 
aux Comtes de Barcelone ; Boniface 
de Caftellane , Raoul de Gatin , l’Abbé 
de Montmaiour , Perdigon. • 

Beralde des Baux étoit bien fait , & 
d’un extérieur très - agréable ; il avoit 
de la valeur , de la libéralité , de la 
générofité, du défintéreflement : mais 
il ne fe croyoit obligé. à toutes ces 
vertus , que parce qu’il étoit de bonne 
Maifon. Il croyoit que la naiflance 
les donnoit , & qu’un Gentilhomme 
.qui ne les avoit pas avoit pris foin 
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de les étouffer en lui. On le trouvoit 
parfaitement honnête homme , quand 
on ne s’appercevoit pas de fon motif. 
Il avoit des vues .allez fines fur les 
chofes de morale , & on étoit charmé 
de l’en entendre difcourir : mais au 
milieu de raifonnemens très - folides , 
il plaçoit quelquefois que la Maifoa 
des Baux étoit defcendue d’un des 
trois Rois, nommé Balthafar ^ & que 
l’étoile d’argent qu’elle a pour armes 
repréfentoit celle qui avoit conduit 
les Mages à Jérufalem. Il avoit beau- 
coup d’efprit : mais malheureufement 
il avoit étudié des Livres Arabes que 
lui avoit donné un Médecin Catalaa 
du Comte Raimond- , qui l’avoient 
entêté de toutes les rêveries de l’Affro* 
logie , & lui avoient appris à craindre 
les chouettes. Il ne pouvoir pas ima- 
giner que ce qui étoit écrit dans une 
Langue aüffi-myllérieufe que l’Arabe ; 
& qui lui avoit tant coûté à appren- 

Hh ij 
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dre , ne fût pas vrai. 5'a femme étoit 
aimée de Fouquet . . . 

Bopiface de Caftellane étoit auffi 
d’une naiüance très.-diftinguée , grand 
Poète fatyrique ; mais faty tique par 
nature , & Poète par art , feulement 
pour être fatyrique. On l’appelloit 
XOutrecuyat , tant il étoit hardi dans 
fes Sirventes ou Satyres 5 il n’y épar- 
gnoit perfonne , & il les finiflbit d’or- 
dinaire pat ces mots : Bougua , qu^as 
dick , qui marquoient l’étonnement où 
il étoit lui-même de fa hardieflfe. 

Il facrifioit tout à la Satyre , ami- 
tié, bienféance, Sc même l’honneur 
de fon propre goût , excufâble feule- 
ment par l’impoflibilité d'avoir dc' 
l’efprit dans un autre genre. H étoit 
très-timide quand il étoit menacé pat 
le moindre faifeur de Sirventes , très- 
redoutable quand il étoit craint. Sa 
bile , fa férocité , fon indifcrétion lui 
gvoient donné plus de vogue quç 
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d’autres n en avoient par leurs bonnes 
qualités, & il étoit en droit de mé- 
prifer, autant qu’il faifoit , la bonté , 
la douceur ôc l’équité. 

Raoul de Gatin avoir un caraéière 
prefqu’enticrement oppofé , un génie 
^ort étendu , & qui n’étoit borné que 
parce qu’il ne s’étoit pas appliqué à 
tout , une* vivacité douce , un agré- 
ment facile , des grâces fimples, une 
probité & une droiture de coeur que 
tout fon extérieur repréfentoit; mais il 
étoit extrêmement foible fur l’amour,^ 
& très-fujet à faire de mauvais choix» 
Alors tout fon mérite devenoit ridi- 
cule par l’hommage qu’il en faifoit à 
’ des perfonnes indignes, & fes refpeds 
mal placés le défiguroient entièrement. 
Le plus grand déshonneur où il fût 
encore tombé, étoit d’aimer Richilde ^ 
de la Maifon de Montauban , jeune 
Dame très-galante, qui s’accommodoit 
de toutes fortes d’Amans , hormis de 

Hh iij 
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ceux qui étoient honnêtes gens , & à 
qui Raoul ne manqua pas de déplaire 
dès qu’elle eut découvert fes bonnes 
qualités. Il étoit extrêmement aimé du 
Comte de Provence, qui l’employoit 
dans fes guerres , & lui confioit fes 
plus importantes affaires: mais du mo- 
ment qu’il fut amoureux de Richilde , 
il quitta tout pour être ïâns ceffe à 
Montpellier , où elle demeuroit. Il 
étoif excellent Troubadour , & il eut 
!e malheur de faire pour elle les plus 
beaux vers qu’il eût faits de fa vie. 

L’Abbé de Montmaiour étoit tou- 
jours à la Cour , fous prétexte de quel- 
ques affaires de fon Monaftère qui air 
loient lentement. Jamais Moine n’en- 
tendit mieux l’art d’accorder les inté- 
rêts fpirituels & les temporels. Comme 
le Comte n’étoit pas dévot , l’Abbé de 
Montmaiour gardoit fur les défordres 
de la Cour un filence qui paroiffoit 
forcé J & qui n’étoit qu’un effet naturel 
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de fa politique ; il faifoit de très- 
légères remontrances, & fembloit fe 
retenir à regret par la féflexion qu’on 
n’étoit pas en état d’en profiter : ainfi 
le peu qu’il difoit ne le brouilloit avec 
perfonne , & il avoit le mérite de ce 
qu’il n’avoit point dit. Il fe faifoit for- 
cer à prendre part à des divertilfemens 
de la Cour , à des parties de chalfe , 
à des fpeftacles ; Sc il avoit l’efprit de 
faire bien des chofes contre fon état, 
fans rien faire contre la bienféance. 
Son hypocrifie étoit fort fine , en ce 
qu’il ne l’outroit point, & qu’il la fé- 
duifoit aux chofes elfentielles. Il fa- 
voit bien attirer des donations à fon 
'Abbaye ; mais il ne les recevoir qu’en 
avertilfant que ce n’étoit pas là le 
capital de la dévotion , comme on 
n’étoit pas fort éloigné de le croire 
en ce temps-là. 

Hugues de Sobière étoit de bonne 
Maifon , mais né fans bien. Le métier 
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de Troubadour lui avoir valu untf 
grande fortune , & la familiarité de 
tous les grands' Seigneurs. Il ne faifoit 
guères de Sirventes : mais il étoit plus 
méchant que Boniface de Caflellane, 
parce qu’il étoit plus retenu & plus 
circonfpeél ; il outrageoit moins , & 
faifoit plus de mal. Jamais Courtifan 
ne fut mieux le grand art de nuire: 
auffi THiftoire remarque expreffément 
qu’il entretenoit les Barons dans une 
divifion perpétuelle. Il étoit fufcepti- 
ble de toutes les formes que l’intérêt 
peut donner ; il fe forçoit quelquefois 
à être amoureux , parce que le Comte 
de Provence l’étoit toujours ; il eût 
cru foire mal fa cour , fi on l’eût pu 
fiirprendre fans une paflîon. 

Les autres Seigneurs attachés au 
Comte de Provence étoient le Comte 
de Vintimille , Thibaud de Vins , les 
ChevaUers de Liparron , de Porcel- 
lei , de Lauris , d’Entrecaffeau , de 
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iPujet , de Furban , & les Troubadours 
Rambaud d’Orange Seigneur de Cot- 
refon , Gui , Ebles & Pierre d’Ufez , frè- 
res ; Boniface Calus Gentil , Firmeric 
de Belucler, Perdigon, Pierre de Châ- 
teau-neuf, Guillaurme de Bargemon. 

Le foir que le Romieu fut amené 
par le Comte à fon Château, prefque 
toute cette Cour s’y trouva raflemble'e ; 
tous les yeux étoient tournés vers lui , 
& le Comte ne parloit qu’à lui. Quel- 
ques Courtifans des plus prévoyans 
craignirent déjà que dans la perfonne 
de cet inconnu il ne fût arrivé un Fa- 
vori. «Vous venez de la Terre-Sainte, 
» lui dit le Comte , fans doute autant 
30 par CLiriofité que par dévotion : hé 
30 bien ! n’êtes-vous pas content de vo- 
30 tre voyage ? Dites-nous ce que vous 
33. avez remarqué de plus fingulier chez 
» les Grecs , les Turcs, les Sarrafins 
cc Monfeignewr , répondit -il, je vous 
30 ferai un aveu que d’autres Voyageurs 
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» ne feroient peut-être pas volontiers. 
» J’ai perdu mes pas ; je n’ai rien vu de 
33 remarquable 33. « Comment ! reprit 
33 le Comte. Et tous ceux qui revien- 
39 nent de ces Pays - là nous en rappor- 
3» tent tant de merveilles 3> ! « Jê le crois 
SB bien , répliqua le Romieu ; il y a des 
3» yeux plus propres à voir des mer- 
« velles les uns que les autres ; & pour 
33 moi j’ai vu des Grecs , des Turcs, 
33 des Sarrafins , des Tartares même: 
» mais je n’ai vu que des hommes, & 
» j’en avois vu en France. Il eft bien 
33 allé de juger que tout le genre hu- 
33 main n’efl qu’une famille, tant on 
33 s’y refTemble >3. « Mais , reprit le 
» Comte , ces manières de s’habiller 
30 & de bâtir , ces moeurs fi différentes 
30 des nôtres , ces Gouvernemens fi bi- 
30 zarres , tout cela n’efl: - ce pas un 
30 fpedacle fort agréable pour la cu- 
» riofité 33 ? «Monfeigneur, réponditfe 
« Romieu , c’efl félon les fpeflateurs. 
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55 Ceux qui croient que tout ce qu’ils 
55 voient dans leur Pays efl; la nature , 
55 & qu’on ne doit pas s’habiller ni 
55 faire la révérence autrement qu’eux , 
» je fuis d’avis qu’ils courent le mondé ; 
55 ils verront mille objets nouveaux , 
55 dont ils feront puifiamment touchés. 
55 Pour moi , j’ai trouvé une autre ma- 
ss nière de voyager , qui eft la feule que 
55 je pratiquerai dorénavant. Je fuis for- 
3* tement perfuadé que le fonds de la 
55 nature humaine eft par-tout le mê- 
35 me; mais qu’il eft fufceptible d’une 
55 infinité de différences extérieures , 
95 fur-tout ce qui ne dépend que de 
30 l’opinion Sc de l’habitude. Toutes ces 
55 différences , je me les imagine comme 
55 je puis ; je fais à ma fantaifie des 
55 mœurs & des Gouvernemens qui ne 
30 , font pourtant pas contraires aux 
59 principes qui nous font effentiels ; 
» & je dis : Tout cela eft quelque part ; 
« fi ce n’eft pas cela , c’eft quelque 
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3 i chofe d'approchant : voilà tout 
» tour du inonde fait. Ce n’eH: pas que 
S3 tous ces objets différens ne foient un 
33 peu plus agréables ^ & peut-être un 
33 peu plus utiles à voir , tels qu’ils font 
» en eux -mêmes : mais je ne fais fi le 
>» plus d’agrément & d’utilité vaut la 
33 peine du voyage 3». , 

Les difcours du Romieu firent des 
effets bien différens fur ceux qui y fu- 
rent préfens. Prefque tous les Courti- 
fans n’y entendirent rien , & eurent 
beaucoup d’envie de s’en moquer. Le 
Comte y fentoit une vérité qui le tou- 
choit ; mais il n’ofoit s’en fier à ce fen- 
timent ; & la fingularité des chofes que 
lui difoit le Romieu l’étonnoit , lui fai- 
foit plaifir , & en même temps lui étoit 
fufpede. Beralde des Baux & Rodol- 
phe de Gatin n’héfîtèrent point, & lui 
trouvèrent beaucoup d’efprit; il n’y eut 
que cette différence , que Beralde le 
crut homme de qualité, Ôc Rodolphe 
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)ugea feulement qu’il étoit fort hon- 
nête homme. Ils en parlèrent tous deux 
au Comte avec beaucoup d’éloges , & 
ils fixèrent fon jugement. Mais quand 
ils l’eurent déterminé, il crut n’avoir ja- 
mais douté, & il s’imagina qu’il avoit 
fenti aufiTi vivement & aufli prompte- 
ment qu’eux tout ce que valoit le 
Romieu. 

Le lendemain il demanda fon con- 
gé : mais 'dans le goût que l’on avoic 
pour lui J on n’avoit garde de le lui 
accorder. Le Comte lui fit promettre 
qu’il paflTeroit quinze jours auprès de 
lui. 

Il le mena aufïi-tôt chez la Comtefle 
de Provence , & chez les quatre Prin- 
celTes fes filles , que le Romieu n’avoit 
point encore vues. 

La Comtefle avoit l’efprit extrême- 
ment galant ; elle aimoit les jeux , la 
fnufique , toutes les hiftoires où il en- 
droit de l’amour 5 elle avoit même 
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fouffert que quelques Troubadours 
lui adreflaffent des Ouvrages, où elle 
pouvoir foLipçonner que fon nom ne 
fervoit qu’à en cacher un autre ; enfin 
tout ce qui avoir quelque air de ga- 
lanterie l’intérefToit , la touchoit , ôc 
elle étoit indifférente à tout le refte ; 
cependant elle étoit toujours demeu- 
rée dans les bornes d’une exaéle vertu , 
foit que Tes inclinations n’allaffent pas 
plus loin , foit que fon rang- eût con- 
traint fes inclinations. 

Quand le Comte fut entré dans fon 
appartement , fuivi du Romieu : « Ma- 
» dame, lui dit -il, je viens vous de-' 
5j mander du fecours pour arrêter quel- 
» quetemps ici cet inconnu , qui à cha- 
que moment veut nous échapper». 

Cee Ouvrage rCa pas été poujfé plus loin* 



! 


\ 
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AU FEU ROI. 


Oejl t Académie Royale de Mujîque qui 
parle ^ en lui adrejjdnt les paroles d'un 
Opéra repréfenié en 1678 ( l ), 

G B. A M D Roi, quand l’univers apprend 
avec furprife 

Qu’à tes ordres par-tout la Viftoire eft foumilè , 

Que fur les bords tretnblans du Rhin & de 
l’Efcaut 

le« Forts les mieux munis ne coûtent qu’un 
aïïaut , 

On a lieu de penfèr que la France occupée 

A s’étendre plus loin par le droit de l’épée , 

Four cueillir les lauriers dus à tes grands ex- 
ploits , 

Néglige des beaux Arts les paifibles emplois. 

IVIais quand on voit d’ailleurs que les plailîrs 
tranquilles 

Régnent avec éclat au milieu de nos Villes j 


( 1 ) C’eft rOpéra de PJyché ^ imprimé fous 
le nom de Thomas Corneilk , mais réellement 
de M. de Fontenellc, On le trouvera avec Bet- 
lerophon dans le Tome X. 


Oigitized by Google 


57« POÉSIES. 

Pendant ces doux loifîrs , qui n’afTureroit pas , 
Que la France ne peut accroître lès Etats ? I 
JI eft vrai cependant que , malgré fes conquêtes , 

Elle fuflSt encore à préparer des Fêtes. ' 

Il eft vrai que, malgré mille plaifirs offerts , | 

Elle fuffit encore à dompter l’Univers. 

11 lèmble que de Mars les rudes ex^cices 
Ne font qu’un jeu pour nous fous tes heureux 
aufpices j 

Et que vaincre où tu fais voler tes étendarts , 

C’eft la fuite des foins que tu prends des beaux 
Arts. 

. Gand , ce fuperbe Gand , qui donna la nailTance 
‘Au plus £er ennemi qu’ait jamais eu la France j 
Ce redoutable Gand , qui , pour être aflîégé , 
Bemande un Peuple entier Ibus fes fofles rangé, • 
,T’a fournis fon orguejl au moment que l’Ef- 
pagne, 

Sûre de ce côté , trembloit pour l’Allemagne. 

Ypres te voit paroître , il reconnoît tes loix , i 
Et rien ne le refulè à l’Empire François. 

Quel trouble pour l’Europe ! & combien d’épou* ' 
vanre . * j 

Jette dans toffs les cœurs ta valeur triomphante \ 

Ces Peuples , contre nous ardens à fè liguer, ! 

'Attendent le moment qui les va fubjuguer. | 

Nous feuls goûtons la paix que tes exploits faqus 
donnent i 
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Et tanc]is qu’en tous lieux les trompettes ré- 
fonûent , 

Que leur bruit menaçant fait retentir les airs, 
Paris ne les entend que dans nos (euls concerts» 


A M AD, * * * 

JLi E Parnalîe aujourd’hui célèbre votre fête j 
Les Mules de concert vous vont faire leur cour : 
Ecoutez ce qu’ici la mienne vous apprête j 
Je vais vous parler fans détour. 

Je ne Ibis point votre conquête } 

Pour vos jeunes appas , je n’ai point pris d’a-j 
mour : 

Mettez-vous cela dans la tête. 

Je fais que quelquefois des cris applaudiflans 
.Vous mettent fans façon au rang des plus char- 
mantes J 

Des bords du grand Ballîn ( i } partent ces doux 
accens : • 

Ce ne font pas flatteurs que les PalTans y 
Et moins encore les Paffantes. 

Mais que le grand Baflîn ne s’en ofFenlè pas j 
Je n’ai point pris d’amour pour vos jeunes appasi 


( I ) u4ux Tuileriês, 

Tome FUI. 


lî 
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Tant mieux pour eux qu’on les admire ; 

Je n’ai point pris d’amour , ce mot vous doit 
, fuffire. 

Mais à quoi bon le dire tant ? 

A quoi bon ? Je fuis très-content 
D’avoir encor la force de le dire. 


ÉNIGME SINGULIÈRE. 

M O » nom eft grec , non pas tiré du grec par 
force^ 

Par le fecours d’une favante entorfe ; 

Mais grec , purement grec , & tel que Cafaubon , 
Les deux Scaliger & Saumaife , 

Epris d’amour pour moi , fe feroient pâiâés 
d’aife , 

En foupirant pour ce beau nom. 

S’il m’edt manqué , réduite à me fournir en 
France , 

'J’en avois fous ma main un autre alTez heu> 
reux , 

Qui des fiècles nailTans retraçoit l’innocence , 

Les plus tendres liens , les plus aimables jeux , 

Charmes qui de nos jours s’en vont en déca« 
dencc. 
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Au défaut des deux noms , il me feroit refté 
Une figure fi parfaite , 

Que je pouvois en toute sûreté 
Etre Mathutine ou Colette. 

Le mot de t Enigme efi Mademoifdle 
LaJcariSy fille de feu Monfieurle Marquis 
dtUrfl, Aprïs la prife de Confiantinople par 
les Turcs , un Seigneur Lafcaris , de la 
Maifon des derniers Empereurs Grecs , fit . 
retira en France ; il acquit quelques Terres y 
qui font tombées par j'uccefifion dans la 
Maifon dUrfê , fous la condition que dans 
la Maifon qui les pofféderoit , il y aurait 
toujours quelquHun qui porterait le nom de 
Lafcaris, 


A MAD.». 

S I votre abfence continue * 

Je vous en avertis , mon amour diminue. 
En vous difiérens dons des deux 
Font un Tout rare & curieux : 

Il H 


f 
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Mais quand un fi beau Tout eft un temps fànl 
• paroître 

A mes yeux , à mes propres yeux , 

Je viens à douter qu’il puiflê être. 


SUR MA VIEILLESSE. 

« 

I L falloir n’être vieux qu’à Sparte , 
Difent les anciens Ecrits. 

O Dieux ! combien je m’en écarte , 

Moi qui fuis fi vieux dans Paris ! 

O Sparte ! Sparte , bêlas ! qu’êtes-vous devenue? 
Vous faviez tout le prix d’une tête chenue. 

Plus dans la canicule on étoit bien fourré. 

Plus l’oreille étoit dure & l’œil mal éclairé , 

Plus on déraifonnoit dans fa trille femille , 

Plus on épiloguoit fur la moindre vétille , 

Plus contre tout fon fièclc on étoit déclaré , 

Plus on étoit chagrin & mifantrope outré , 

Plus on avoir de goutte & d’autre béatille , 

Plus on avoir perdu de dents de leur bon g,ré. 
Plus on marchoit courbé fur fa grofle béquille , 
Plus on étoit enfin digne d’être enterré; 

Et plus dans vos remparts on étoit honoré. 

O Sparte ! Sparte , hélas ! qu’êtes-vous devenue 
V ous faviez tout le prix d’une tête chenue. 


I 
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RÉPONSE 

Aux Vers de Monjîeur DE FoNTENELLE 
fur fa vieilleffe. 

D E ce Pays fi vanté 
Je connois très-peu la Carte : 

Mais je crois , en vérité , 

Qu’un Vieillard de fa trempe eût été mal a 
Sparte. 

Qu”auroient-ils fait de l’Amant de Çypris 
Ces gens fi durs , fi peu nés pour les ris ? 
N’étant chez eux qu’unVieillard refpeélable, 
Il eût perdu la moitié de Ton prix : 

Pour être Fontenelle, il devoir être aimable j 
Voilà pourquoi les Dieux l’ont placé dans Paris; 

M. ;le P.^ H. lut à la Reine les Vers de M, de 
Fontenelle , fur le refpeft que l’on avoir à Sparte 
pour une tête chenue , & fes regrets fur ce que ce 
relpeél s’étoit bien perdu depuis. La Reine !u| 
dit : « Faites favoir à Fontenelle que j’ai ru fes 
» Vers , & qu’une tête comme la fienne dévoie 
» trouver Sparte par-tout ». M. le P. H. ne man- 
qua pas de mander une léponfe fi flacteufe à M de 
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FontcneUe. Il le fit même fouvenir que fes pre • 
miers Vers ayant été pour Madame la Dauphine 
de Bavière , fês derniers Vers devroient bien être 
pour la Reine. Il vint fur-le-chanip chez M. le 
P. H. , & lui appoiia ces quatre Vers : 

Je ne me flatte point du tout 
De retrouver Sparte par-tout : 

Mais vous , ô modèle des Reines ! 

Vous trouveriez par- tout Athènes. 

l/l. de Fontenelle avoit alors 91 ans. 


F I M 
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